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Le citoyen au cœur de notre mission

Un regard différent, critique et empreint de compassion 
sur les grands enjeux de société

Un espace ouvert aux lecteurs pour prendre la parole, partager 
leurs expériences et faire progresser les débats

Un magazine d’information entièrement indépendant, 
financé par ses milliers d’abonnés aux quatre coins du Québec

Tous les profits générés par la vente de Reflet de Société sont 
remis à l’organisme Le Journal de la Rue qui offre 

des services de réinsertion sociale aux jeunes.

Merci de vous abonner à Reflet de Société et de soutenir notre mission.

4233 Ste-Catherine Est Montréal, Qc H1V 1X4 Tél : (514) 256-9000 ISSN 1615-4774 
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Éditorial
Quand l’abonné sort du placard

RAYMOND VIGER
www.raymondviger.wordpress.com
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Pour la 19e année consécutive, 
j’étais présent au Salon du livre 
de Montréal de novembre dernier 
au kiosque de notre organisme. 
Un évènement incontourna­
ble. Avec une fréquentation de 
120 000 visiteurs et des sondages 
nous donnant 7% de la population 
qui lisent Reflet de Société, nous 
pouvons dire que 8 400 lecteurs 
de notre magazine passent devant 
notre kiosque.

Le Salon du livre de Montréal devient 
un moment privilégié pour saluer

chaleureusement et individuellement 
nos lecteurs qui, nous l’espérons, uti­
lisent notre magazine dans leur vie 
personnelle ou professionnelle.

Les journées scolaires amènent 
un nombre considérable d’élè­
ves et de professeurs qui peu­
vent bénéficier de nos textes de 
prévention et de sensibilisation. 
C’est sans compter la journée des 
professionnels du livre qui attire 
de nombreux bibliothécaires qui 
mettront notre magazine à la dis­
position de leurs membres.

Vous pensez peut-être que je me 
présente au Salon pour vendre des 
abonnements. Désolé, mais je ne 
suis pas un vendeur. Je me présente 
au Salon du livre de Montréal pour 
permettre aux abonnés de faire leur 
coming-out!

J’offre un magazine à un visiteur du 
Salon. Avec grand sourire et plaisir, 
la personne me mentionne qu’elle 
est déjà abonnée. La personne qui 
l’accompagne lui demande ce que 
c’est au juste. Elle se fait expliquer 
par notre abonné qu’il adore nos 
textes, qu’il lit la revue d’une cou­

verture à l’autre, que les reporta­
ges ont un côté humain qu’elle ne 
retrouve nulle part ailleurs... Après 
quelques instants à entendre ce qui 
fait notre différence et le plaisir que 
les gens ont à nous lire, la sœur, la 
voisine, la mère... qui accompagnent 
cet abonné prend une copie du ma­
gazine et promet de s’abonner.

Ma présence permet à une personne 
qui nous lit depuis des années de 
sortir du placard et de dire à ses 
proches qu’elle est une fière lectrice 
du magazine.

Pourquoi attendre le prochain Sa­
lon du livre pour faire son coming 
ouï? Pourquoi ne pas parler de votre 
abonnement dès aujourd’hui et per­
mettre à vos amis de commencer à 
nous lire plus tôt?

Que vous soyez un lecteur ou un fi­
dèle abonné, c’est maintenant l’heu­
re de sortir du placard, d’afficher 
vos couleurs et votre appartenance 
à Reflet de Société.

Merci de sortir du placard. Cela aide 
les jeunes que nous accompagnons à 
sortir du leur!

«Je trouve que vous «C'est une revue que je «Toutes mes félicitations 
faites un boulot 1 trouve formidable Je la / c^e donner votre temps 

de grande qualité 1 'i n t / et votre amour pour ces
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articles sont tous très 1 la passe à d'autres pour / rejetés par plusieurs, 
intéressants. Je vous 1 qU’üs en profitent.» / Tout ça leur montre 
souhaite longue vie à 1 . / qu’on les aime et qu’ils
vous et votre équipe!» 1 "hran$0lse DesJarchns> / sont comme les autres.»

- Karine Côté, Lac-Saint-Jean Rimouski - Monique Chiquette, Québec
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15$, 50$ et 100$ pour les billets VIP 
0$ pour les groupes de 15 et plus, 

étudiants et âge d’or 
Taxes incluses

...Cadeaux souvenirs pour tous III
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4233 Ste-Catherine Est Montréal, Québec H1V1X4
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Notre mission:
le Journal de la Rue est un
organisme à but non-lucratif 
qui a comme principale mission 
d’aider les jeunes marginalisés à

Danielle Simard 
514 256-9000 

journal@journaldelarue.ca 
PUBLICITÉ ET COMMANDITE
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économique en favorisant leur autonomie

La reproduction totale ou partielle des 
articles pour un usage non 
pécuniaire est autorisée à condition 
d'en mentionner la source.
Les textes et les dessins qui 
apparaissent dans Reflet de 
Société sont publiés sous la responsabilité 
exclusive de leurs auteurs

Dominic Desmarais

Jean-Pierre Bellemare, Luc Dupont, 
Louise Gagné, Nicole Viau, Normand 

Charest, Jean-Claude Leclerc.

Gabriel Alexandre Gosselin

Reflet de Société est un magazine édité par 
le Journal de la Rue qui traite de 
multiples thématiques : drogue, 
prostitution, suicide,violence et santé.
On propose des solutions et des 
ressources

Janie Richard

François Laplante-Delagrave, 
Aurélie Yguel

Reflet de Société dispose d’un fonds 
de réserve provenant des abonnements. Au fur et à 
mesure que les magazines vous sont livrés, l'organisme 
récupère les frais dans ce fonds. C’est une façon de 
protéger votre investissement dans la cause des jeunes

Mabi, Janie Richard

Marie Kabel

514 259-6900

Nous reconnaissons l’appui financier du gouvernement du Canada par l'entremise 
du Fonds du Canada pour les périodiques (FCP) pour nos activités d'édition.

Centre d’appel
Sorel - Laurier Station - Joliette - Montréal

Abonnement voir p.33

Courrier 
du lecteur

Légaliser la prostitution?
J’ai 42 ans. J’ai commencé à faire 
des clients à l’âge de 15 ans. À 18 
ans, j’étais sur l’héroïne. A 20 ans, 
dans la rue. La prostitution m’a 
tuée sur bien des côtés. J’étais prê­
te à tout pour obtenir de la drogue. 
Aujourd’hui ça fait 10 ans que je ne 
suis plus dans la prostitution. 12 ans 
clean et je me suis sortie de la rue.

Légaliser la prostitution m’inquiète. 
Pensons à nos jeunes. Ce dont on a be­
soin, ce sont des programmes d’aide 
pour les prostituées et de monter de 
bons programmes de prévention.

Une ancienne prostituée qui s’en est 
sorti, mais qui après 10 ans, rush tou­
jours pour s’intégrer dans la société. 
Désirée

Kose

Kose est un organisme de financement. 
Effectivement, chaque geste compte. 
C’est l’esprit du micro-don... ou du 
micro-geste. Ça demande peu d’ef­
forts et collectivement ça rapporte. 
Le libraire philanthrope, Montréal

WWW.refletdesociete.com

Changement d’adresse 
514 256-9000 

abonnes@refletdesociete.com

Raymond Viger 
514 256-4467 

raymondviger@hotmail.com
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Féminité retrouvée
L’article sur Cindy (vol.19, no 4, 
p.10-17) m’a beaucoup touché. Il y 
a beaucoup de souvenirs dans cette 
période que je n’oublierai jamais. 
Salutations.
CM a H.B

Coopération internationale
Excellente expérience de vie en 
communauté. Ces stages sont 
porteurs d’espoir, de créativité et 
d’implication personnelle dans la 
réalisation de chacun des stagiai­
res. Valorisation et épanouisse­
ment sont au rendez-vous ! Bon 
courage aux volontaires !
Lucie, France

Bravo Lazy Legz!
C’est un plaisir de vous lire. Je vais 
y chercher du positif. L’histoire de 
Luca Patuelli est très inspirante. Il 
fait face à son handicap avec séré­
nité et acceptation en relevant des 
défis et en aidant ses semblables. 
Quelle belle leçon il donne à nos 
jeunes et à nous les adultes. Il a 
sûrement eu des parents positifs 
et aimants pour voir la vie ainsi 
avec équilibre.
Francine Lambert, Ste-Catherine

Manger sainement
Etre acteur de sa santé implique 
forcément de s’intéresser à ce que 
nous avons dans nos assiettes. 
Cela inclut la provenance des in­
grédients avec lesquels nous cui­
sinons. Ensuite, la vie que nous 
menons doit s’accorder avec nos 
prises alimentaires. Un corps sain 
dans un esprit sain. Amicalement. 
Pauline, France

Haïti: payer sa liberté
Haïti n’a cessé d’être peuplé par 
des importations d’esclaves en pro­
venance de l’Afrique. On obtenait 
d’eux de la main-d’œuvre gratuite, 
soumise, maltraitée et n’ayant pas 
droit à l’instruction.

En 1804, date de l’indépendan­
ce d’Haïti, les Haïtiens ont été 
contraints d’accepter une dette exi­
gée par la France de 148 millions 
de francs or. Ceci en compensation 
d’un rachat de leur liberté signifiant 
un manque à gagner.

La France a outrepassé ses droits. 
Une vie n’est pas monnayable! 350 
ans d’esclavage contribuant à l’as­
sise des richesses entassées par ces 
gens est un dû à ce peuple. Avoir eu 
le culot de demander une dette sur 
l’asservissement perdu est mons­
trueux! De plus, durant ces siècles, 
la traite négrière a volé 13 millions 
d’hommes dont les bras ont man­
qué cruellement au développement 
économique et social de l’Afrique 
en proie à la famine aujourd’hui et 
dans l’indifférence générale. 
Marie-Ève

Penser à soi
Avoir du temps à soi pour penser et 
se retrouver est primordial pour no­
tre épanouissement, ne serait-ce que 
pour faire nos choix ! Pas facile de 
gérer sa propre vie et ses émotions 
quand on n’a pas les épaules assez 
larges pour tout supporter tellement 
les charges sont grandes et lourdes ! 
Et on se réveille un matin, à presque 
la soixantaine en s’apercevant qu’on 
a vécu que pour son entourage!
Eve, France

Dossier criminel
La société a beaucoup de préjugés. 
J’ai de la difficulté à me trouver un 
emploi parce que j’ai un dossier cri­
minel. Je dois me contenter d’être 
livreur et cuisinier. Comme tout le 
monde, je dois payer un loyer, man­
ger et payer mes comptes. Même les 
compagnies d’assurance automo­
bile sont très exigeantes. Ils me font 
payer des frais supplémentaires à 
cause de mon dossier judiciaire. 
Près de 500$ d’extra pour assurer 
une vieille voiture. En tant que

citoyen et travailleur qui a payé sa 
dette à la société, nous ne devrions 
pas subir tant de préjudices de la 
part des grandes entreprises. 
Yannick Boka, Montréal

Ma balance me ment
En tant qu’infirmière, j’ai eu à tra­
vailler avec une de ces personnes, 
obsédée par son poids. Mais c’est la 
lère fois qu’une d’elle raconte ce qui 
se passe dans sa tête et ses tripes. 
J’admire son ouverture du cœur et 
de l’esprit.
Hughette Robidoux, Crabtree

À Jean-Pierre Bellemare
Je t’écris ces quelques lignes pour 
te dire simplement merci. Merci 
pour tous les moments que passés 
ensemble. Merci pour toutes les pa­
roles de sagesse que tu m’as partagé. 
Tous ces instants où tu as enduré 
mes sautes d’humeur. Toutes ces 
marches dans la cour à parler pen­
dant des heures. Ces programmes 
que j’ai pu entreprendre avec ton 
soutien. Tes jokes, ton attention, ton 
engagement, ton courage, ta déter­
mination, ta patience, ta présence.

En partant, tu vas me manquer. Mais 
je suis heureux de te voir quitter cet 
endroit qui n’est pas un lieu où l’on 
veut voir ceux que l’on aime. Tu dois 
partir pour ne plus jamais revenir ici 
dans ce trou. Tu n’as plus de chaînes. 
Tu n’es plus un canard enchaîné. Tu 
es libre, maintenant que tu as payé 
ton bill à la société. Prend soin de toi 
et bonne chance.
Bob, Institut Leclerc

Félicitations!
Je tiens à vous féliciter. J’aime bien la 
revue. Je trouve les articles intéres­
sants. C’est une belle façon de créer 
des liens avec les jeunes. Leurs expé­
riences enrichissent mes connaissan­
ces à tous les niveaux. Merci de me 
faire participer à cette belle aventure. 
Denise Hill, Shawinigan-Sud
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Guillaume Parent est atteint de paralysie cérébrale depuis 
la naissance. Profitant des orientations du ministère de 
l’Éducation pour intégrer les enfants handicapés, il s’est 
rendu jusqu’à l’université. Après un parcours scolaire sans 
fautes, et l’obtention de son diplôme en finances, il s’est
BUTÉ AUX PRÉJUGÉS DES EMPLOYEURS.

PHOTOS: Aurélie Yguel
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Paralysie cérébrale

Les succès de Guillaume
DOMINIC DESMARAIS

Bébé, Guillaume a eu un accident 
cérébral. L’air ne s’est pas rendu 
à son cerveau, le laissant para­
lysé. Il subit un choc au cerveau 
dont personne ne peut savoir 
quelle partie sera affectée. «Il n’y 
a pas deux paralysies identiques. 
Il y en a des mineures et des plus 
sévères. Moi, c’est l’équilibre, la 
coordination et l’élocution qui 
ont été touchés.» Le premier 
diagnostic qu’il reçoit, poupon, 
le rangeait dans la catégorie des 
handicapés les plus lourds. «Sur 
une échelle de 1 à 5, moi ce se­
rait 4. Mais j’ai été noté 5 quand 
j’étais bébé.»

Intégration scolaire 
Pour l’enfant, qui fait de grands 
mouvements désarticulés avec les 
bras et qui peine à sortir les mots de 
sa bouche, vivre comme n’importe 
quel gamin de son âge passe par l’in­
tégration scolaire. «Avoir des amis 
sur deux pattes et fréquenter le voi­
sinage, ce sont des étapes normales 
dans la vie de tout enfant. C’est plus 
difficile quand tu es ghettoïsé, isolé. 
En 1985, il a fallu que mes parents 
mettent beaucoup d’efforts pour 
convaincre la commission scolaire 
de m’ouvrir ses portes pour que 
j’accède à une école normale.»

Grâce aux exercices, physiques 
et mentaux, que ses parents lui 
ont fait faire entre 1 et 5 ans, 
Guillaume progresse. «Mes 
parents se sont beaucoup in­
vestis. Ils m’ont aidé à m’éti­
rer, m’ont fait des massages.»
Ces exercices, dès l’enfance, 
lui permettent de se détendre 
et d’améliorer le contrôle de 
ses mouvements. «Vers deux ans, à 
cause de mon diagnostic, on ne me 
donnait pas beaucoup de chances. 
Mon problème est neurologique. 
C’est le cerveau qui discute mal 
avec mes muscles.»

Guillaume suit un programme de 
stimulation précoce donné par 
un ergothérapeute et un physio­
thérapeute. «Plus tu le stimules, 
plus tu donnes une chance à l’en­
fant, quand son handicap n’est 
pas trop lourd, d’avoir accès à 
une certaine normalité.»

«En 1985, il a fallu que mes 
parents mettent beaucoup 

d'efforts pour convaincre la 
commission scolaire de m'ouvrir 

ses portes pour que j'accède à 
une école normale.» - Guillaume

est difficile. L’intégration mur à mur 
de tout le monde ne va pas aider la 
personne handicapée, les élèves et 
les professeurs. Il y a des cas lourds 
qui n’ont pas leur place à l’école. 
Mais ce n’est pas simple. Un exemple: 
j’échappe mon crayon. Le prof va se 
demander si c’est souhaitable de lais­
ser l’enfant handicapé le ramasser. 
Si ça arrive 20 fois dans un cours, 
qu’est-ce qui est le plus dérangeant 
pour la classe? Celui qui a besoin 
d’aide mais qui ne dérange pas trop? 
Ou celui qui, du fond de la classe, fait 
des conneries et lance ses affaires sur 
les autres? C’est bien de se poser la 

question», dit-il en ramassant 
son crayon en s’étirant de sa 
chaise roulante. «Maintenant, 
je le ramasse seul!»

Guillaume s’exprime comme s’il 
avait trop bu. L’intonation de sa voix 
rappelle celle d’un déficient. Mais 
ses idées sont claires. Sa faculté 
de réfléchir est la même que chez 
n’importe quel individu. Il pense à 
la même vitesse et, dans sa tête, les 
mots coulent normalement.

De son expérience, il a des choses 
à dire. «Au début des années 1980, 
l’idée de l’intégration scolaire est 
nouvelle. Il fallait des cobayes. C’est 
normal, on n’avait jamais essayé. En­
core aujourd’hui, l’intégration scolaire

Decision salutaire 
Guillaume reconnaît qu’il n’y 
a pas de solution simple à l’in­
tégration scolaire des handi­
capés. L’intégration, c’est de 
l’essai erreur. On ne peut pas le 
savoir sans essayer. Quand on 

voit que l’enfant ne comprend rien, 
on ne l’aide pas en s’obstinant à l’in­
tégrer. Il va se sentir mal, différent. 
Même si ses parents veulent qu’il 
reste à l’école. Mais dans mon cas, 
que je suis content qu’on ait pris la 
décision d’intégrer les handicapés!»

Guillaume se considère chanceux. Il 
a un bon milieu familial et social et 
de bonnes capacités intellectuelles. 
«J’avais un très bon environnement, 
alors je suis passé au travers du pri­
maire, du secondaire, du cégep et de 
l’université comme dans du beurre.

f WWW, refletdesociete.com |
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Ils l’ont l’affaire pour très bien nous 
encadrer. Dans pas mal tous les cé­
geps et les universités, c’est rendu 
très inclusif. Ce qui m’a grandement 
aidé, c’est la technologie. D’abord la 
dactylo puis l’ordinateur m’ont aidé 
à faire des pas de géants. J’en ai fait 
un autre avec Internet, ça m’a ouvert 
les portes de l’éducation.»

Alors que Guillaume s’est si bien in­
tégré au système d’éducation qu’il 
ne se sent pas handicapé, la fin de 
son parcours scolaire lui fait prendre 
conscience de sa condition. «Parce 
que je m’étais habitué à ce que tout 
soit parfait, j’ai pensé que dans le mi­
lieu du travail, ce serait pareil. J’ai 
pris toute une débarque.»

Rêve d’emploi

Avec l’obtention de son diplôme 
en finances de l’Université Laval,

Guillaume se voit gravir les éche­
lons de ce milieu qui ne connaît 
aucune limite. «Je pensais que ça 
me serait facile d’être embauché, de 
faire carrière. Je me voyais en haut 
de l’échelle avec le gros poste. A 
l’université, j’étais président d’une 
association. J’avais 200 bénévoles 
sous ma direction. L’année d’après, 
j’arrive sur le marché du travail. J’ai 
envoyé plus de 100 demandes d’em­
ploi. Je suis tombé le bec à l’eau. J’ai 
eu des entrevues mais les immeubles 
n’étaient pas accessibles. D’autres 
m’appelaient pour me convoquer 
en entrevue et en m’entendant par­
ler, trouvaient des prétextes pour 
se désister. Ils ne me prenaient pas 
pour un débile mais ils ne pensaient 
pas que je serais capable de faire la 
job. Ça peut être subtil, un préjugé. 
Moi, je ne me vois pas comme un 
handicapé. Ce sont les autres qui

me voient ainsi. Et quand les limites 
viennent des autres, que les autres 
m’empêchent de faire ce que je 
veux, c’est dommage.»

Guillaume est resté blessé de ce re­
jet. Il a beau être dans un fauteuil 
roulant, à gesticuler en tout sens, il 
est tout aussi lucide que n’importe 
qui. Que les gens se fassent une idée 
de lui sur son apparence lui fait mal. 
«Les gens qui ne me connaissent pas, 
qui me croisent dans la rue, pensent 
que je suis un malade mental. Par 
exemple, au restaurant, le serveur 
demande à ma blonde ce que je vais 
commander. C’est frustrant. Il faut 
changer les mentalités.»

Armé de son diplôme qui ne lui 
ouvre aucune porte vers l’emploi, 
Guillaume apprend à se débrouiller 
seul. «Il fallait bien que je fasse de 
l’argent, donc j’ai fait des rapports 
d’impôt. J’ai décidé de partir une 
compagnie le lendemain où je suis 
allé à Emploi Québec pour deman­
der la solidarité sociale. En janvier, 
je me louais un local commercial. 
Ça marche mon petit business. En 4 
mois, j’ai fait 300 rapports.»

Un programme méconnu

En 2005, Guillaume quitte la ville 
de Québec pour suivre sa conjoin­
te à Montréal. Il y est embauché 
par le Fonds de la CSN. Un emploi 
qu’il affectionne. Jusqu’à ce qu’il ait 
connaissance, en 2009, d’un pro­
gramme fédéral pour handicapés, le 
Régime enregistré d’épargne-inva­
lidité (REEI). «J’ai vu ma vocation. 
J’ai quitté la CSN pour partir à mon 
compte. Pour aider les handicapés 
avec leurs finances. Je ne regrette 
pas mon geste. J’ai du plaisir.»

Ce programme, créé par le gou­
vernement du Canada, invite les 
personnes handicapées et leurs fa­
milles à épargner pour l’avenir en 
obtenant des subventions. «Ça peutLES TECHNOLOGIES AIDENT GUILLAUME À ACQUÉRIR PLUS D’AUTONOMIE AU TRAVAIL.

10 WWW.refletdesociete.com 
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aller jusqu’à 4500$ par année et ce, 
jusqu’à ce que la personne handica­
pée atteigne 49 ans. Dès que tu as 
un crédit d’impôt pour handicapé, 
tu peux ouvrir un compte. Il y a un 
plafond de 90 000$ à vie.»

Guillaume ne tarit pas d’éloges sur 
ce programme. «Pour celui qui est à 
faible revenu, le gouvernement don­
ne 1000$ par année, cotisation ou 
non jusqu’à 49 ans. Il suffit d’ouvrir 
un compte. Et la beauté dans tout 
ça, c’est que ça ne coupe pas l’aide 
sociale. Pour obtenir le maximum 
de 4 500$, il faut déposer 1500$ par 
année dans le compte. Mais ce ne 
sont pas toutes les personnes handi­
capées qui en sont capables. J’aime­
rais créer une fondation pour eux. 
Mais ce n’est pas encore fait.»

Lejeune homme a un message à l’at­
tention des personnes handicapées 
et de leurs familles. «Profitez-en! 
Plusieurs n’y croient pas. Ils se disent 
que c’est trop beau pour être vrai ou 
ils ne connaissent pas le REEL Au 
Québec, on est très en retard dans 
l’ouverture de ces comptes-là. En 
avril dernier, un handicapé admissi­
ble sur 28 a ouvert un compte. Dans 
l’Ouest, c’est 1 sur 7. On passe à côté 
d’un cadeau incroyable. Pour une 
fois que le gouvernement nous offre 
quelque chose...»

Guillaume, qui se décrit comme un 
conseiller en placements financiers, 
en fonds mutuels et en assurances, 
est rendu avec une clientèle de 150 
personnes. «J’ai 100 familles avec un 
handicapé ou un enfant handicapé 
et 50 clients pour qui j’offre mes ser­
vices de placements indépendants.» 
Ses clients, il les rencontre lors de 
conférences qu’il donne sur le REEI 
ou par le bouche à oreille. «Quand tu 
offres un bon service, les gens par­
lent de toi. Ils me font confiance. Je 
présume qu’ils me trouvent compé­
tent et professionnel», dit-il en guise

de boutade adressée aux employeurs 
qui n’ont pas voulu l’engager.

Papa s’adapte
Aujourd’hui, Guillaume habite un 
bel et grand appartement aménagé 
à ses besoins. Il vit l’amour depuis
10 ans avec sa conjointe Fany, qui 
n’est pas handicapée, qu’il a ren­
contrée à l’université Laval. «Ça 
n’a pas été ma première blonde. 
Mais ça été long avant que je m’en 
fasse une. Je ne rentre pas dans les 
standards de fantasmes d’adoles­
cente! Et je manquais peut-être de 
confiance en moi. Il y a tellement 
de personnes handicapées qui ont 
peur de ne pas trouver l’amour. Ça 
me frappe à chaque fois. Mais avec 
une bonne expérience amoureuse, 
ça t’aide à ne pas te décourager.»

11 a eu le coup de foudre quand il a 
vu Fany pour la première fois. «J’ai 
travaillé fort! Elle était déjà fiancée 
à l’époque. Ça fait 10 ans qu’on est 
ensemble. Et on a dû attendre 8 ans 
pour avoir un enfant. On essayait 
mais elle ne tombait pas enceinte. 
Nous sommes allés à l’hôpital pour 
savoir quel était le problème et les 
solutions pour y remédier. C’était un

trouble hormonal de son côté. «Elle 
a réglé ses problèmes de façon natu­
relle avec beaucoup de détermina­
tion. On ne l’attendait plus. Il a fallu 
lâcher prise. Et moi, 5 mois avant 
qu’elle tombe enceinte, je venais de 
quitter un bon emploi à la CSN pour 
me lancer à mon compte. C’était un 
peu stressant au début!»

Il y a 8 mois naît Roméo. Après 8 
ans d’attente, le couple passe à 
l’étape de la famille. «Là, il faut éle­
ver notre enfant. Ça amène d’autres 
questions. C’est l’inconnu total. Par 
exemple, jusqu’à ce qu’il ait 6 mois, 
j’avais de la difficulté à le bercer. J’y 
allais trop fort, je le faisais pleurer. 
Ça me stressait énormément. Est- 
ce que je vais pouvoir le prendre 
dans mes bras un jour? C’est juste 
qu’il était trop petit. Mais encore 
fallait-il que je persévère. Si, après 
6 mois, je m’étais dit ça ne sert à 
rien, Roméo je ne le bercerai pas, 
je ne serais pas en train de le faire 
aujourd’hui. Il aime s’étirer, bou­
ger. Avec moi, ce n’est pas possible. 
C’est plus calme, posé. Je le sens 
impatient. Cet enfant-là, il n’aura 
jamais un environnement normal. 
Mais il ne manquera pas d’amour!»
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Toxicomanie

Dans une piquerie près de chez vous
DOMINIC DESMARAIS

Pierre a longtemps été accro à 
l’héroïne. En plus de consommer, 
il a travaillé dans une piquerie à 
vendre cette drogue qui détruit 
la vie de ceux qui se l’injectent. 
De par son expérience, il a des 
suggestions à proposer quant à 
l’ouverture des sites supervisés 
pour héroïnomanes.

changeait aux 20 minutes. Une bon­
ne journée, on avait 60 clients. On 
faisait 10 000$ par jour. On donnait 
tout l’argent au boss et on recevait 
notre paie. Je faisais presque 1000$ 
en 5 jours. Je faisais de l’argent mais 
je n’en avais pas, j’achetais de l’héro. 
La dope, c’est payant seulement si tu 
n’en consommes pas.»

Au tournant des années 1980, 
Pierre, grand consommateur 
de drogues dures, se fait offrir 
par un ami un boulot dans une 
piquerie. Pour le compte de 
la mafia, Pierre fait la navette 
entre 5 appartements dans le 
quartier St-Michel pour ac­
cueillir des accros comme lui.
Le concept est économique: un 
loyer et deux employés à payer.
Le vendeur, affairé à couper 
l’héroïne dans les toilettes, et le 
portier qui vérifie les entrées et les 
sorties des clients.

«C’est simple. Si on ne connais­
sait pas la personne qui venait, elle 
n’entrait pas.» Armé d’un fusil au 
canon scié, le portier assure la sé­
curité. «Dans les piqueries, il y avait 
souvent des gens qui venaient pour 
voler la came. Et parfois, les junkies, 
quand ils ne peuvent avoir leur dose, 
deviennent agressifs. Il fallait utili­
ser l’arme pour leur faire peur, les 
faire déguerpir.»

A l’intérieur de l’appartement, c’est 
la jungle. Les clients se succèdent. 
Ils s’assoient sur le plancher pour 
se piquer. «On pouvait garder entre 
10 à 14 clients en même temps. Ça

«J’ai été marqué quand j’ai vu 
un client venir avec sa femme 

et leur fils de 6 ans. Ils se 
sont piqués devant lui. Je me 

sentais tellement mal que je ne 
voulais plus qu’ils viennent à 
la piquerie s’injecter.» - Pierre

Economie parallèle
Un client sans argent n’était pas 
rare. Pierre développait un bu­
siness parallèle avec les objets 
offerts contre une dose. «C’était 
aussi un marché noir. Les clients 
arrivaient avec des télés, des 
manteaux de cuir, des bijoux. Des 
objets de 300 à 400$ que j’ache­
tais pour 20$, le prix d’une dose. 

Quand un client venait avec 
des jouets d’enfants, je refu­
sais. Je me sentais trop mal. 
Mais d’autres acceptaient.»

Pierre doit s’occuper des junkies 
qui s’incrustent. Un boulot qu’il 
n’apprécie pas. «On donnait 20 mi­
nutes aux clients avant de leur dire 
de quitter l’appartement. On les 
réveillait. Avec certains, trop gelés, 
c’était difficile. Parfois, on en sor­
tait pour les mettre dans une ruelle. 
Mais les bons clients, on les gardait 
plus longtemps. Comme on avait de 
grands apparts, ils pouvaient aller 
dans une chambre. Même moi, je 
dormais là des fois. Mais l’endroit 
était dégueulasse. Personne n’y fai­
sait le ménage, il y avait du sang un 
peu partout. Je n’osais pas y toucher. 
Des fois, on faisait nettoyer la place 
par des clients qui n’avaient pas 
d’argent. Ça faisait leur affaire et la 
nôtre aussi!»

Pierre voyait défiler des gens 
de toutes les classes sociales. 
Des danseuses, des hommes 
d’affaires, des avocats, qui en­
voyaient quelqu’un chercher 
la drogue. «Certains, qui ve­
naient pour la première fois, 
semblaient avoir une belle 

situation. Ils avaient de l’argent et 
venaient une ou deux fois par se­
maine. Puis trois, puis quatre, pour 
finalement venir tous les jours. Ils 
étaient pris au piège et comptaient 
sur moi pour les soulager de leur 
douleur. Us me voyaient comme 
un docteur qui allait les guérir. Us 
paraissaient bien, avec de beaux 
vêtements, de belles voitures, de 
belles conjointes. Après 2 mois, ils 
n’avaient plus rien. Us étaient à la 
rue. Je regardais ça et je me disais: 
il faut que j’arrête, je ne peux pas 
être responsable de ces zombies. 
On me suppliait de donner de la 
drogue. On s’accrochait à mes jam­
bes. Le manque en faisait pleurer. 
Tu as beau cacher tes émotions, 
être défoncé, ça te touche.»
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Pierre aussi consomme au travail. 
C’est la raison pour laquelle il a 
accepté ce boulot. «Je me gelais 
tellement que je ne vivais pas ce que 
je voyais. J’étais absent. Je voyais 
des gens tout maigres, tout croches, 
qui se décomposaient alors qu’au 
début ils étaient pleins de force. On 
me proposait du sexe contre une do­
se mais j’étais incapable de le faire 
avec des femmes comme ça. J’ai 
vu tellement de gens malhonnêtes. 
Des couples se piquaient devant 
moi. J’ai été marqué quand j’ai vu 
un client venir avec sa femme et 
leur fils de 6 ans. Ils se sont piqués 
devant lui. Je me sentais tellement 
mal que je ne voulais plus qu’ils 
viennent à la piquerie s’injecter. 
Je leur vendais mais il fallait qu’ils 
aillent se piquer ailleurs.»

Un vendeur avec une conscience? «Il 
y a bien des choses que j’ai oubliées. 
D’autres que je ne veux pas dire. Je 
me sens trop mal, c’est trop dégueu­
lasse. A travers toutes mes expérien­
ces, j’ai fait souffrir énormément de 
gens. Quand quelqu’un faisait une 
overdose, la plupart des autres s’en 
foutaient. Ils le laissaient crever. Dans 
la piquerie, il fallait les sortir et les 
mettre dans la ruelle pour éviter que 
la police ne débarque à l’appartement. 
C’est très criminel, comme endroit. Je 
vendais beaucoup, je travaillais pour 
des gens importants. Mais c’était juste 
une affaire d’argent, pour eux. Ils s’en 
foutaient que je crève.»

Injection supervisée

Pierre a cessé de consommer au 
début des années 1990. Depuis, 
il s’est beaucoup intéressé à la 
condition des gens qui, comme lui, 
ont vécu l’enfer des drogues dures. 
«Un héroïnomane vit plus le jour 
que la nuit. Quand il se réveille, la 
première chose qu’il fait, ce n’est 
pas aller aux toilettes, prendre sa 
douche ou déjeuner, il prend plu­
tôt sa seringue et se pique. Après,

-r qj

il peut aller travailler. Certains en 
prennent une fois par jour, d’autres 
ça peut être deux. C’est comme ça 
qu’arrivent les overdoses. Ils es­
saient d’en faire plus que ce que 
leur système peut supporter.»

Autre problème qui peut mener à 
une overdose: la nouvelle drogue 
qui sort sur le marché. Quand Pierre 
mettait la main sur une nouvelle sor­
te qu’il ne connaissait pas, il coupait 
ses doses de moitié pour l’essayer. 
«Au milieu des années 1990 est ar­
rivé de Vancouver le China White.

C’était beaucoup plus fort que ce 
qui existait. En une semaine, il y a 
eu environ 30 overdoses.»

Pierre est ouvert à l’idée des sites 
supervisés. Il a lu ce qui s’est écrit à 
ce sujet. «Au Portugal et en Espagne, 
ça marche fort, les sites supervisés. 
L’Espagne est le pays en Europe où 
il y a le plus d’héroïnomanes. On a 
été obligé d’ouvrir ces sites parce 
qu’on trouvait des seringues par­
tout dans les villes. Dans ces sites, 
il y a de petites chambres munies 
de caméras pour surveiller si les
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gens font une overdose. C’est une 
bonne manière de garder le monde 
en santé, le virus du sida se propage 
moins, il y a moins de seringues 
dans la rue. Et comme ils sont dans 
un centre spécialisé plutôt que dans 
une ruelle, il n’y a pas d’enfants qui 
pourraient les voir.»

Dans un site supervisé, l’héroïno­
mane est en présence d’anciens 
toxicomanes, de médecins, d’infir­
miers et de travailleurs sociaux. Ce 
qui permet au junkie de rencontrer 
un personnel outillé pour lui 
venir en aide. «En même temps, 
ça permettrait de trouver d’autres 
solutions ou remèdes. Aujourd’hui, 
tout ce qu’il y a, c’est la méthadone. 
Ça constipe, ça touche le foie, ça 
endort. J’ai connu du monde qui, 
après avoir bu leur jus (méthadone), 
ont pris leur voiture et sont morts 
dans un accident car ils se sont 
endormis au volant. C’est dans la lère 
demi-heure que c’est dangereux.»

Dans un site, au contraire d’une 
piquerie, les gens pourraient 
rester plus longtemps et obtenir 
des conseils. «Il serait possible 
d’aider les couples parce que 
plusieurs le font ensemble. Les 
employés du site pourraient leur 
dire comment aider l’autre si l’un 
fait une overdose. Avoir un savoir 
de plus que celui de se piquer, ça 
ne peut pas faire de mal. Ça évi­
terait des overdoses.»

Fournir des seringues stérilisées 
aux héroïnomanes est une solution 
qui va de soi, pour Pierre. «Quand 
tu es dopé, tu t’en fous d’attraper le 
sida, de mourir. Tu n’y penses pas. 
Quand tu es junkie, tu es tellement 
gelé que, si tu as besoin d’eau pour 
te shooter et que tout ce que tu 
trouves c’est de l’eau de la toilette 
ou même l’eau sale d’une flaque 
dans la rue, tu la prends. Moi, je fai­
sais attention de ne pas prêter ma

seringue à ceux que je ne connais­
sais pas. Utiliser la seringue d’un 
autre, c’est la meilleure façon de 
contracter le sida.»

L’ancien héroïnomane espère 
qu’avec un site dédié aux junkies 
le suivi sera meilleur et que les mé­
decins seront plus humains. «Ce 
que je vois, c’est de la signature de 
paperasse. Ça ressemble plus à des 
numéros qu’on accole à des êtres 
humains. J’aimerais voir une rela­
tion autre que juste un médecin et 
une carte soleil. Qu’ils posent des 
questions. Ils sont rares ceux qui 
vont au-delà. Moi, ça fait 20 ans que 
j’ai le même médecin. J’ai pu établir 
une très bonne relation.»

Pierre sait bien que le sort des jun­
kies laisse une grande partie de la 
population indifférente. Pourtant, 
il est la preuve vivante qu’il est 
possible de passer de zombie à un 
être de lumière.
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En février 2009, Reflet de Société publiait le témoignage 
du rappeur Lunatique. Le jeune homme faisait sa sortie du
PLACARD OFFICIELLE. HOMOSEXUEL DANS UN MILIEU, LE HIP-HOP, 
QUI DÉNIGRE CETTE ORIENTATION SEXUELLE, LE COMING-OUT DE
Lunatique a eu un impact lourd de conséquence pour Dali, un
RAPPEUR QUI A COLLABORÉ AVEC LUI.

PHOTOS: François Laplante-Delagrave



Intimidation

Le rap n’aime pas les
DOMINIC DESMARAIS

Dali, originaire du Lac Saint-Jean, 
emménage à Montréal à 17 ans 
pour rejoindre son père. Grand 
fan de hip-hop québécois, le jeune 
jeannois veut vivre sa passion.

A 20 ans, en passant devant les 
locaux de CHOQ.FM, la radio de 
l’Université du Québec à Mon­
tréal, il aperçoit un adulte habillé 
en hip-hop. C’est Ricardo, l’anima­
teur de l’émission de rap Trinité 
Radio, que Dali écoute religieu­
sement. L’enthousiasme du jeune 
homme, et sa grande connaissance 
du rap québécois, lui valent une 
offre d’emploi. «Il m’a pris comme 
co-animateur! Même si je n’avais 
aucune expérience, que je faisais 
des fautes de français.»

Dali remplace Lunatique, un rappeur 
nomade qui est parti vivre un temps 
au Saguenay. Lorsque le voyageur 
revient à Montréal, à l’hiver 2008, il 
reprend sa place à Trinité Radio aux 
côtés de Ricardo et de cet animateur 
qui connaît tout de la culture hip- 
hop. «On était les 3. Mais Lunatique 
et moi, on ne s’entendait pas super 
bien. Pour lui, j’étais un étranger. Il 
n’appréciait pas trop ma présence.»

Ricardo avait prévenu Dali de 
l’orientation sexuelle de Lunatique. 
«Ça ne me dérangeait pas, qu’il soit 
gai. Pour moi, un homosexuel, c’est 
quelqu’un d’efféminé. Alex Perron, 
des Mecs Comiques, c’est l’image 
que j’avais d’un gai. Lunatique ne 
correspondait pas à cette idée pré­
conçue que j’avais. En fait, je ne 
connaissais rien!»

LE FAMEUX COVER QUI CRÉA L'IRE DU 
MILIEU HIP-HOP QUÉBÉCOIS ET LE MALHEUR 
DE DALI ET LUNATIQUE

Gambling Suicide

Une image qui colle

Parallèlement à ses émissions de ra­
dio, Dali fait des spectacles, écrit des 
chansons. Il veut se faire connaître. 
Il flaire l’opportunité de collaborer 
avec Lunatique dont la réputation 
est plus solide que la sienne dans 
le paysage québécois du hip-hop. 
«Certaines personnes m’ont dit de 
ne pas collaborer avec Lunatique 
parce que l’homosexualité n’est pas 
acceptée dans le hip-hop. Mais en 
2008, les gens ne savaient pas qu’il 
était gai.»

Afin de promouvoir son album qu’il 
entend sortir en avril 2009, Dali fait 
des vidéos de ses chansons qu’il met 
en ligne sur YouTube et qu’il envoie 
via Facebook. En mai 2009, la vidéo 
de Maître du destin est diffusée. 
Deux mois après la sortie du placard 
officielle de Lunatique dans les pa­

gais
ges de Reflet de Société, la vidéo at­
tire 14 000 curieux qui veulent voir 
l’homosexuel, cet être qui détruit 
l’image du hip-hop. «Ça s’est déchaî­
né. Sur les forums Internet, il y avait 
beaucoup de préjugés qui discrimi­
naient Lunatique. On disait que les 
homos n’ont pas leur place dans le 
hip-hop. On se posait des questions 
sur mon orientation sexuelle. Sur 
les forums d’échange, Lunatique se 
défendait. Et ça m’incluait. Parce 
qu’il y avait plusieurs commentaires 
désagréables à mon endroit. Que ce 
soit sur ma collaboration avec un 
homosexuel ou sur mes textes et ma 
façon de les rendre.»

Dali passe des moments difficiles. 
Lui qui ne cherchait qu’à prendre sa 
place dans le hip-hop est conspué 
et ridiculisé par le milieu. «A Mon­
tréal, dans les ligues de battle de rap, 
certains parlaient de nous dans leurs 
textes. T’es en arrière de Dali quand 
Lunatique échappe son savon. T’es 
en sandwich entre Dali et Lunatique. 
T’es juste connu dans le milieu gai.» 
Les rappeurs s’en donnent à cœur 
joie. Ils déversent leur homophobie 
contre Lunatique et Dali. C’est la 
folie. Sur les forums, dans les battles 
et même dans des chansons de rap, 
on dénigre les deux artistes.

Homophobie

Dali est étiqueté gai. Il essuie les 
remarques désobligeantes de jeu­
nes dont la passion est de parler, 
de s’affirmer. Il doit se défendre 
seul alors que Lunatique part pour 
quelque temps à Calgary. «Il n’a pas 
quitté Montréal parce que c’était
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trop dur pour lui, mais parce qu’il 
est un nomade. Mais avant qu’il ne 
s’en aille, il s’est bousculé avec un 
autre rappeur, dans un bar. C’était 
un geste homophobe. Plus tard, lors 
d’un événement hip-hop, j’ai revu 
celui qui avait poussé Lunatique. Je 
suis allé le voir pour lui demander 
pourquoi. “Parce qu’il m’énervait et 
parce que les gais n’ont pas leur pla­
ce dans le hip-hop au Québec” a été 
sa réponse. Ça s’est terminé en en­
gueulade. Après, un de ses amis m’a 
donné un coup de coude au visage. 
Le gars disait que j’encourageais 
l’homosexualité dans le hip-hop, 
que ce n’était pas normal, les homo­
sexuels. Moi, je ne suis pas gai. Je ne 
peux pas défendre Lunatique. Mais 
je donnais mon point de vue. Qu’on 
avait une émission de radio ensemble. 
Que je m’entendais bien avec lui. 
Qu’il avait habité au Saguenay alors 
que je venais du Lac Saint-Jean. »

«Ça a atteint ma réputation à travers 
le Québec. Ce n’est pas plaisant. On 
m’en parle encore aujourd’hui. Ce 
n’est pas mon orientation sexuelle 
mais on m’y associe. Je n’ai pas de 
remords. Et ce n’est pas ce qui va 
m’empêcher de continuer à faire 
de la musique. Même si ce n’est pas 
une situation agréable, ça m’a fait 
connaître. Ça m’a donné de Yexpo­
sure. Les gens ont été voir la vidéo. 
Et dans mes chansons, je m’en ins­
pire. Je vais continuer même si on 
ne m’aime pas.»

Tourner la page
Dali est persévérant. Malgré les in­
sultes et le mépris qu’on lui adresse, 
il ne se terre pas chez lui. Il aime le 
hip-hop et continue de se présenter 
aux événements. «Des artistes se sont 
excusés. Ils m’avaient nommé dans 
des battles ou des chansons. Mais 
parce que j’ai continué à supporter le 
mouvement, ils savent que je ne quit­
terai pas la scène. Si un artiste fait 
un spectacle et qu’il a été dur envers

moi, il va quand même me voir à son 
événement si je sens qu’il a tourné la 
page. Maintenant, je veux m’imposer 
plus dans mes chansons. Ils savent 
qui est Dali. Ça m’a fait connaître. A 
moi d’en profiter pour qu’ils écoutent 
ma musique.»

Dali a reçu un appui de Caya, un rap­
peur qui a été intervenant jeunesse à 
Longueuil. «Il est connu à travers le 
Québec. Il organise plusieurs specta­
cles sur la Rive-Sud. On a une bonne 
chimie. Il me donne son appui. Il a 
collaboré sur mon 3ème CD. Il y a des 
gens qui lui avaient dit ne pas le faire, 
puisque j’étais associé à Lunatique. Il 
s’en est foutu. Mais le milieu est enco­
re homophobe. Ça n’a pas changé.»

Quant à Lunatique, Dali ne le voit 
plus. «Il n’est plus dans le hip-hop. 
Il ne va plus dans les bars. Il est plus

tranquille qu’avant. Je ne sais pas 
si c’est à cause de son coming-out. 
Mais je ne collaborerai plus avec 
des artistes homosexuels. J’ai une 
réputation à préserver. J’ai eu trop de 
mauvaises expériences. Je n’ai pas en­
vie de replonger dedans. Je n’ai rien 
contre eux. Je suis pour leur liberté, 
pour qu’ils puissent vivre comme 
ils l’entendent. Mais j’ai eu plus de 
difficultés à me trouver une place 
dans les spectacles à cause de ça.»

Dali n’est pas amer. Mais il se serait 
passé de ces histoires qui l’ont fait 
souffrir. Comme tout jeune de son âge, 
comme tous les membres de la culture 
hip-hop, il cherche à être reconnu par 
ses pairs. Ces artistes qui l’ont insulté 
n’ont pas réussi à le pousser hors de sa 
passion. Dali reconnaît que certains 
sont meilleurs que lui en rap «mais je 
n’arrêterai pas pour eux.»
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Gambling

Retour à la case départ
DOMINIC DESMARAIS

Pour régler ses problèmes de jeu 
compulsif, Ali a tout tenté. La 
première fois, en 2006, Ali s’est 
rendu dans un établissement de 
Laval pour une thérapie d’un 
mois, à raison de 2 rencontres 
par semaine. Il venait de dérober 
3400$ à son frère et était prêt 
à tout pour se faire pardonner. 
Mais la première tentative ne fut 
pas la bonne. «Ça n’a rien chan­
gé. J’avais encore l’obsession du 
jeu. Alors j’ai demandé à suivre 
une thérapie à l’interne pour 3 
semaines. J’ai été abstinent pen­
dant 6 mois parce que j’étais alors 
entouré de ma famille. Il y avait 
toujours du monde avec moi. On 
faisait attention à moi.»

Mais l’envie de converser avec les 
machines vidéopoker est irrésisti­
ble. Ali rechute. «Peut-être que je 
n’ai pas fait tout ce qu’il y avait à 
faire, comme me tenir éloigné des 
bars où il y a des machines», recon­
naît-il. A cette époque, Ali avait un 
emploi. Les 6 mois d’attente lui ont 
permis de se renflouer. «Le jeu est 
revenu plus fort que jamais. C’était 
devenu un besoin. Je ne peux pas 
me l’expliquer...»

Le jeu revient dans la vie d’Ali et ses 
vilaines habitudes refont surface. 
En 2007, Ali vole encore son frère. 
«Je ne suis pas allé tout de suite en 
thérapie. Je venais de rencontrer 
une fille. J’ai plutôt déménagé chez 
elle à La Prairie pour m’éloigner, 
me changer les idées. Je travaillais 
6 jours sur 7 dans la restauration,

ce n'est pas rose
à Delson. Je m’abstenais. Je ne res­
sentais pas le besoin d’aller jouer 
jusqu’à ce que ça aille mal dans le 
couple. J’ai recommencé à jouer.».

Ali dépense tout son argent, ce qui 
cause encore plus de frictions dans 
sa relation. Il revient à Montréal 
moins d’un an plus tard.
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À son retour, il décide de consulter 
un psychiatre à l’hôpital Louis- 
Hyppolyte Lafontaine. Il en sort 
déçu. «Ça n’a pas donné grand- 
chose. Il a tout mis sur ma faute. 
C’est moi qui voulais aller jouer. 
Pour lui, ceux qui mettent la faute 
sur leur enfance, il n’y croit pas. Tu 
es responsable, tu veux jouer, tu y 
vas. C’est ta faute.»

Rechute
Ali est bien embêté. Malgré son 
bon vouloir, le jeu l’obsède 
toujours. Sa famille décide de 
l’envoyer vivre en plein dé­
sert marocain pendant 7 se­
maines. «Ils pensaient que ça 
m’aiderait, un endroit sans 
machines à sous. Ils pensaient 
que ça me guérirait. Dans le 
désert, ce n’était pas la joie. 
Mais j’ai réussi à oublier le 
jeu. Mais quand j’ai senti que 
mon retour était imminent, 
j’avais hâte d’aller au casino.
Je niais, je mentais sur mon 
envie de jouer, sur le fait que 
j’allais jouer sitôt rentré.» Le 
lendemain de son arrivée, Ali 
ira dans un bar dépenser 750$ 
dans une machine vidéopoker.

Le jeune homme est bien décidé à 
trouver un remède à ses problèmes. 
Il entend parler du centre Dollar 
Cormier qui offre un an de suivi, à 
raison d’une rencontre par semaine. 
Sur les conseils des intervenants, Ali 
assiste également à des réunions de 
Gamblers Anonymes (GA). «Mais 
le jeu était toujours en moi. Par­
fois, après les rencontres, j’allais 
jouer. C’est con, mais quand j’allais 
jouer ces temps-là, je gagnais tout 
le temps. Quoiqu’on n’est jamais 
gagnant, à jouer. Parce qu’on finit 
toujours par en remettre plus que 
ce qu’on gagne. J’en ai parlé, aux in­
tervenants de Dollar Cormier, que je 
continuais à jouer. J’avais besoin de 
plus d’encadrement.»

En 2009, Ali suit une thérapie à l’in­
terne à la Maison Jean Lapointe. «Je 
voulais un endroit plus solide pour 
m’encadrer, m’enfermer.» Ali y sé­
journe 3 semaines avec un suivi de 
3 mois par la suite. «Je suis sorti de 
mes trois semaines cassé en deux. 
Je me suis débarrassé d’un boulet 
que je traînais depuis l’enfance. J’y 
ai appris à pardonner. A me pardon­
ner. Je n’avais pas d’emploi, je me 
sentais malade.

Le boulet d’Ali
Avec les intervenants de la Mai­
son Jean Lapointe, Ali réalise qu’il 
a refoulé beaucoup de rage parce 
qu’il a été élevé en se faisant bat­
tre. «J’ai été frappé pour étudier, 
pour aller à l’épicerie, pour prier. 
Tout ce que ma famille savait faire, 
c’est de me battre.»

Ali repense à cette journée où son 
grand frère l’a sauvagement battu. 
«J’avais 14 ans. Mon frère avait la 
trentaine passée. Il m’a battu pen­
dant que mes parents étaient à 
l’étranger. Il m’a battu de 15h à 21h. 
Il m’a donné des coups de genoux, 
il m’a brisé une chaise sur la tête. 
J’avais le visage tout boursouflé, 
comme un éléphant. J’ai reçu des

coups de ceinture dans le dos. J’étais 
coupé à vif. Le lendemain, j’étais in­
capable de m’assoir. J’avais trop mal. 
Le pire, c’est que je ne l’avais pas vu 
depuis 8 mois!»

Son frère l’enferme dans la maison 
et le force à étudier. «Quand il ren­
trait, il venait me voir en me don­
nant une violente gifle derrière la 
tête, me demandant si j’avais bien 
appris mes leçons. La claque me fai­
sait perdre tout ce que j’avais appris. 

Alors comme il pensait que je 
n’avais rien fait de la journée, 
il en profitait pour me battre. 
J’ai été élevé en me faisant 
traiter de bon à rien.» Quand 
l’histoire vient aux oreilles de 
sa mère, elle tente de se poser 
en arbitre. «Peut-être qu’Ali 
l’a mérité?» Cette phrase est 
restée gravée dans la mémoire 
d’Ali. «Je le lui ai souvent re­
proché. Je l’ai mérité, c’est ça 
maman? T’étais même pas là, 
tu ne sais même pas pourquoi 
il m’a battu.»

Ali envie ses amis, la façon dont 
ils sont traités par leurs parents. 
«Moi, on me forçait à appren­

dre mes tables de multiplication en 
une journée. Etudier sous la pression, 
manger sous la pression... Chez moi, 
c’était toujours ma faute. Ça ne ser­
vait à rien que je me défende. C’était 
une histoire entendue, j’allais quand 
même manger une volée. Te faire bat­
tre sans raison, quoi que tu fasses, il 
faut le vivre pour savoir comment ça 
peut affecter psychologiquement un 
être humain. C’était tellement rough 
chez nous.»

Il aura fallu bien des thérapies à Ali 
pour qu’il comprenne la rage qui ne 
le quitte jamais. Le jeune homme 
n’a pas encore fait la paix avec son 
enfance. Mais savoir qu’il a refoulé 
des traumatismes pourra le guider 
vers la guérison.

«J’avais 14 ans. Mon frère 
avait la trentaine passée. Il 
m’a battu pendant que mes 

parents étaient à l’étranger. Il 
m’a battu de 15h à 21h. Il m’a 

donné des coups de genoux, il 
m’a brisé une chaise sur la tête. 
J’avais le visage tout boursouflé, 

comme un éléphant. J’ai reçu 
des coups de ceinture dans le 
dos. J’étais coupé à vif. » - Ali
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Chronique du prisonnier

Mon pire crime jamais puni!
JEAN-PIERRE BELLEMARE, PRISON DE COWANSVILLE

Je suis réveillé au milieu de la 
nuit à cause d’un horrible cau­
chemar. Ebranlé et tendu, je me 
mets à écrire ce mauvais rêve en 
souhaitant qu’au matin je pour­
rai y mettre un peu d’ordre. J’ai 
la certitude que je trouverai une 
explication qui m’éclaircirait.

La veille, en écoutant un documen­
taire, je découvre l’évolution de 
certaines espèces marines qui se 
transforment en espèces terrestres. 
Des scientifiques, grâce à l’étude de 
la morphologie, peuvent expliquer 
comment la nature a changé un 
poisson en un animal.

Un des rares exemples encore vivant 
de cette évolution est le coelacanthe. 
Un poisson à l’allure préhistorique. 
Là où ses nageoires apparaissent 
on peut distinguer en arrière-plan 
des futures pattes, essentielles pour 
l’adaptation à la vie terrestre. C’est 
alors qu’une réflexion me traverse 
l’esprit. Où et quand aurais-je bi­
furqué du droit chemin? Comment 
me suis-je transformé en criminel? 
J’étends ma fameuse question sur 
une couverture de papier «LES 
SOURCES DU CRIME». Puis, je ten­
te de m’enfiler une nuit de repos, qui 
s’avérera un véritable cauchemar.

Dans mon rêve, je me retrouve au 
«super-max» (prison à très haute 
sécurité) entouré de 3 autres cri­
minels à l’intérieur d’une petite 
cour. Histoire de tuer toute envie 
aux plus téméraires de prendre la 
poudre d’escampette, cette cour 
est entourée d’immenses murs de

béton recouverts d’une couronne 
de barbelés tranchants. Nous étions 
considérés comme les criminels les 
plus dangereux.

Alors que je marche en solitaire, les gé­
missements d’une chatte captent mon 
attention. J’aperçois un de mes codé­
tenus maintenir d’une main une petite 
chatte et de l’autre, lui enfoncer des 
carottes dans l’arrière-train. Celle-ci 
hurle de douleur suppliant de ses yeux 
terrorisés qu’on lui porte secours.

Personne n’ose intervenir. L’indiffé­
rence totale. Pour ceux qui désirent 
survivre dans cet environnement 
barbare, c’est une carte essentielle 
à maîtriser. Un simple commen­
taire pour mettre fin à cette torture 
pourrait faire renverser la rage du 
tortionnaire sur le fautif. Qui vou­
drait risquer sa vie pour sauver 
celle d’une chatte? Dans cet enfer, 
toutes les formes de gentillesse, de 
sollicitude sont plutôt considérées 
comme de la faiblesse qu’on tente 
d’éliminer à la première occasion. 
Elle nous rappelle peut-être notre 
propre sensibilité que nous tentons 
d’étouffer quotidiennement avec 
toutes les drogues disponibles.

Je m’approche discrètement. Je 
découvre que la chatte donne 
naissance à une portée de minous 
adorables. Evidemment, tous dans 
une condition de santé précaire. 
Mon incapacité à les sauver et les 
protéger me gruge de l’intérieur 
en me rendant complètement fou. 
Je ne fais rien. L’instinct de sur­
vie domine mon cœur. Je me sens

déchiré de toutes parts et impuis­
sant. C’est à ce moment que je me 
réveille tout en sueur.

Révélation
J’avais lu qu’on pouvait trouver une 
réponse à une question difficile en 
écrivant sur un papier la question 
avant de s’endormir pour qu’au ma­
tin la réponse vienne spontanément. 
Sans même l’avoir planifié, j’avais mis 
en place une technique pour trou­
ver une solution. Un problème vieux 
d’une trentaine d’années où se cachait 
un souvenir enfoui dans les abîmes 
d’un passé si douloureux que je l’avais 
littéralement effacé de ma mémoire.

Grâce à cet horrible cauchemar, je 
revisite une période significative de 
mon enfance avec suffisamment de 
distance pour y voir enfin clair. Ces 
images provenaient, en bonne partie, 
d’une époque bouleversante de ma vie 
où mes parents divorçaient. Ma mère 
eut l’ingénieuse idée de faire appel à 
nos professeurs pour nous héberger 
temporairement. Mes sœurs et mon 
frère furent tous recueillis par leur 
professeur respectif. Je ne sais pas 
comment ma mère a réussi l’exploit. 
Je lui lève mon chapeau.

Je me suis retrouvé dans une magni­
fique maison à Delson. Dès mon pre­
mier jour, je me souviens très bien 
de m’être fait épouiller (retiré les 
poux!). Un peu gêné, je me laissais 
faire. Jacqueline, la mère de cette fa­
mille, semblait bien au-dessus de ses 
vermines parasitaires. Rapidement, 
je me suis senti comme un membre 
à part entière de cette famille.
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Rien ne manquait: piano au salon, 
deux voitures, bibliothèque de rêve 
avec une collection de bandes dessi­
nées que même l’école ne possédait 
pas. J’explorais ce nouvel univers 
magique. J’aidais le paternel à faire 
la vaisselle tandis que Marie-Claude, 
l’unique fille de Jacqueline, prati­
quait son violon. Un environnement 
idéal à tous points de vue pour le 
développement d’un enfant.

Prenant conscience de ma chance 
d’être là, je faisais tout pour plaire, 
pour me faire aimer. Je croyais in­
nocemment que l’amour devait se 
mériter comme le salaire d’un ouvrier 
sur une chaîne de montage. L’amour 
inconditionnel m’était inconnu et ne 
m’est jamais apparu comme quelque 
chose de réaliste, même aujourd’hui. 
Malgré tout, mon futur semblait 
prendre une tout autre tournure... 
C’est là qu’une partie de ma vie allait 
se jouer. Me sentant totalement en 
sécurité, j’exposais toute ma candeur 
d’enfant tel un trésor inépuisable, 
inébranlable. Jusqu’au jour où la 
réalité vînt fracasser cette naïveté 
avec une violence restée insurpassée 
jusqu’à ce jour.

Racine du mal
La véritable maîtresse de la maison 
était une belle chatte angora qu’on 
couvrait de caresses et de bisous. Elle 
est enceinte, ce qui explique toute 
cette attention à son endroit. Par un 
beau matin, la petite princesse donne 
naissance à une magnifique portée de 
chatons. Marie-Claude et moi étions 
aux anges. Existe-il quelque chose de 
plus mignon que ces jeunes chatons?

La lune de miel prit fin quelques 
jours plus tard. Ces petites merveilles 
furent déposées dans un horrible sac 
brun en jute, puis transportées par 
les enfants à l’arrière de la voiture 
vers une destination inconnue. Ma­
rie et moi, nous faisions tout ce qui 
était en notre pouvoir pour tenter

d’apaiser les minous qui ne cessaient 
de gémir, appelant leur mère. Malgré 
notre bonne volonté, nous n’y som­
mes pas parvenus.
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Près d’un pont (mon père se 
suicidera plus tard en sautant d’un 
pont), la voiture ralentit en glis­
sant légèrement sur l’accotement. 
Jacqueline se retourne puis m’or­
donne sur un ton que je ne lui 
connaissais pas, de remettre les 
chats à l’intérieur du sac et de le 
refermer. Surpris par sa froideur, 
je m’exécute sans comprendre 
le but de la manœuvre. Dès que 
j’ai terminé, elle m’ordonne de 
prendre le sac et de le balancer 
avec sa précieuse cargaison en 
bas du pont. Dans ma tête, les 
fils se déconnectent, la lumière 
s’éteint pour les trente années 
qui suivirent. Le cours de ma vie 
venait de changer à tout jamais. A 
mon tour, je me transforme.

J’avais à peine neuf ans. Le crime 
grave que j’ai commis et pour le­
quel je n’ai jamais été condamné. Ce 
geste a profondément transformé ce ; 
que j’allais devenir. Et non pas pour' 
le mieux.

Cette révélation a été tout un choc. 
Le voile avec lequel je percevais les 
décisions que j’avais prises durant ma 
carrière de mauvais garçon prit feu. 
Cette armure que j’avais construite 
se défaisait d’elle-même. Mon cœur 
d’enfant revoyait la lumière du jour 
avec une confiance renouvelée. Cet 
examen de conscience s’est avéré 
très fructueux pour mon épanouis­
sement personnel. Je ne me sentais 
plus aussi coupable et responsable 
des choix et des gestes que j’avais 
commis au cours de ma vie.

J’avais pour la première fois une 
vision suffisamment juste de mon 
parcours et surtout de ma direction 
pour apporter les correctifs néces­
saires à une transformation, à une 
évolution. Mes blessures noyées 
pendant autant d’années pouvaient 
maintenant sortir de l’eau pour mar­
cher sur terre et se cicatriser.

C’est dommage qu’il m’ait fallu 
25 ans d’incarcération pour com­
prendre cette partie de mon dé­
veloppement. Souhaitons que ma 
compréhension permette à d’autres 
d’éviter les mêmes erreurs. Mes plus 
plates excuses aux victimes.



Projet Safewalls

Un rêve de fou
DOMINIC DESMARAIS

Issu de l’imaginaire de deux jeu­
nes québécois, le projet Safewalls 
associe des artistes internatio­
naux au Cirque du Soleil. Après 
un vif succès, le projet se tourne 
vers les talents de la relève d’ici. 
Entrevue avec André et Yan, les 
deux concepteurs qui ont des 
idées plein la tête.

André ressemble à un enfant pris 
dans un corps d’homme. Expressif 
et enjoué, sa créativité est à l’image 
de sa chevelure: abondante et qui tire 
dans toutes les directions. Il parle 
beaucoup, toujours avec enthou­
siasme. Yan, lui, donne l’impression 
d’avoir les pieds sur terre. Moins vo- 
lubile, il laisse son complice s’épan­
cher en terminant ses phrases ou en 
rajoutant un éclairage nécessaire. 
Les deux se complètent à merveille.

Amis depuis près de 15 ans, ils ont créé 
le projet Safewalls pour le bénéfice de 
leur employeur, le Cirque du Soleil. 
Leur idée, simple en apparence, est 
d’associer des artistes de renom au 
Cirque par l’entremise de créations 
d’affiches pour les spectacles produits 
par l’entreprise québécoise.

«Le moteur de Safewalls, c’est l’op­
portunité que le Cirque donne à ses 
employés de développer leurs idées, 
leurs intérêts», explique André. Les 
deux amis, alors colocataires, se 
sont mis à rêver en réunissant leurs 
passions pour l’art et Internet. Leur 
employeur, qui encourage les idées, 
leur a permis de créer sans se limi­
ter. «Le Cirque, ce n’est pas juste un 
spectacle. Il y a de la musique, des
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couleurs, des formes. Le projet est 
un dérivé de ce qu’on faisait déjà.»

Avec Safewalls, André et Yan relient 
le passé du Cirque avec son présent. 
«Comme moyen promotionnel, le 
Cirque, à ses débuts, demandait à ses 
employés de placarder les affiches 
et crier sur la place publique pour 
annoncer un spectacle. Ça nous a 
fascinés. On voulait quelque chose 
d’authentique. Une collection d’affi­
ches qui ont toutes le même format. 
On a 22 spectacles dans lesquels on 
peut aller chercher des univers 
différents», raconte Yan.

«La beauté de l’idée, c’est que chaque 
spectacle est vu différemment par 
chacun. Nous avons 17 œuvres ori­
ginales. On donne carte blanche aux

artistes. Notre intention, c’était de 
choisir des artistes renommés. Com­
me ça, ces artistes sont associés au 
Cirque du Soleil.» Ces partenariats 
sont bénéfiques pour chacun. Les ar­
tistes reçoivent l’attention des clients 
de l’entreprise qui, elle, s’ouvre aux 
cercles de ces artisans. La renommée 
de l’un renforce celle de l’autre.

Expériences du passé 
L’idée de cette réunion entre le Cir­
que et les arts à travers Safewalls 
est venue de projets passés réalisés 
par les deux compères. Passionnés 
d’art et de création, André et Yan 
organisaient, en dehors du travail, 
des événements où les participants 
façonnaient un jouet à leur guise se­
lon une thématique donnée.

«Tous les artistes devaient utiliser 
le même jouet. Le thème était libre 
ou, si on l’imposait, il était assez lar­
ge, comme l’univers du cinéma, par 
exemple. Et on pouvait leur signifier 
le thème d’avance pour que les parti­
cipants se préparent. Ou ils le savaient 
à la dernière minute et venaient sur 
place créer en deux ou trois heures 
leur œuvre. C’était toujours complet. 
Les gens attendaient avec impatience 
l’annonce du prochain événement. 
C’était drôle de voir des jeunes de 6 
ans et des personnes de 75 ans créer 
ensemble», raconte André.

Pendant cette période, soit de 2006 
à 2009, ils font la connaissance de 
talents prometteurs. Tous deux tra­
vaillent au Cirque mais ont besoin 
de projets à l’extérieur pour assouvir 
leur besoin de créer.
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Grâce à Internet, les œuvres de 
leurs participants sont immortali­
sées. L’événement est terminé, le 
jouet tel que redessiné, rangé; mais 
son image demeure. André et Yan se 
familiarisent de plus en plus avec les 
possibilités qu’offre Internet. André, 
qui a étudié le e-commerce à 
HEC, expérimente cette nou­
velle façon de faire. «Au dé­
but, on était limité à ce qui 
était offert sur le net. C’est une 
nouvelle habitude de consom­
mation qui s’est créée. L’offre 
était limitée alors qu’il y avait 
plusieurs acheteurs en même 
temps. On a utilisé cette idée 
pour Safewalls.»

spectacle en tête, on sait qui on veut. 
Et comme on ne veut pas d’œuvres 
du même style, on choisi des artistes 
différents. Les seules contraintes 
qu’on leur donne, c’est de suivre les 
valeurs du Cirque. Pas de violence, 
de sexe», explique André.

globe. «Ils deviennent des amis. Ils 
nous demandent ce qu’on pense de 
leurs œuvres même si ce ne sont pas 
celles qu’ils réalisent pour le Cirque. 
C’est flatteur de faire partie de leur 
univers créatif», ajoute André.

«Il n’y a rien de plus pur, de non 
censuré, qu’un studio. Ça en 

dit long sur l’artiste, son atelier. 
Ça nous permet de mieux le 
comprendre, de voir l’origine 

de certaines œuvres.» - Yan

À partir de leurs expériences et de 
leurs passions, André et Yan peau­
finent une idée qu’ils présentent à 
leurs supérieurs. Safewalls, dont 
le nom est inspiré des murs légaux 
pour graffiteurs, voit le jour. «Les 
gens ont tellement aimé notre par­
cours: deux employés qui proposent 
un projet à 7 directeurs et qui mon­
tent ensuite jusqu’au vice-président 
pour le présenter. Notre projet est 
utilisé en exemple pour dire que le 
Cirque est une maison d’idées. C’est 
notre passion, c’est pour ça qu’on a 
monté le projet. On le faisait sans 
être payés! Maintenant, on ne fait 
plus la différence entre notre tra­
vail et le réseautage. C’est notre vie 
aujourd’hui, ce projet», explique 
Yan qui ne compte plus les heures 
de plaisir qu’André et lui ont passées 
à matérialiser cette idée.

Avec Safewalls, ils choisissent des 
artistes qui vont recréer l’imagerie 
des spectacles du Cirque. «On leur 
demande de faire une version d’une 
affiche de spectacle et on limite l’of­
fre pour la vendre. Pour nous aider 
dans notre sélection, on a pris cer­
tains spectacles. Par exemple, pour 
Totem à Londres, on a choisi des ar­
tistes anglais. En ayant un pays et un

Les deux complices entrent dans 
l’univers de la création et des artis­
tes. Ils se lient d’amitié avec leurs 
collaborateurs qu’ils rencontrent 
dans leur studio. «Il n’y a rien de 
plus pur, de non censuré, qu’un stu­
dio. Ça en dit long sur l’artiste, son 
atelier. Ça nous permet de mieux 
le comprendre, de voir l’origine de 
certaines œuvres», raconte Yan, 
honoré par ces rencontres qui l’ont 
fait voyager un peu partout sur le
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Retour aux sources 

Safewalls, par l’utilisation d’ar­
tistes renommés à la grandeur 
de la planète, vise grand dès le 
début. L’idée est une réussite. 
«On s’est servi tout de suite 
de la notoriété du Cirque pour 
s’établir mondialement. On 
n’est pas parti petit! On a fait 
un coup d’éclat avec des artis­
tes internationaux, on reçoit 
des courriels de partout, même 

d’endroits où le Cirque n’est pas 
présent», dit Yan avec fierté. Mais le 
projet, animé par les deux employés 
du Cirque, change de trajectoire. 
André et Yan, subjugués par le ta­
lent des gens d’ici, veulent mettre 
l’accent sur des artistes québécois.

«Là, on revient ici, plus petit, mais avec 
une marque déjà reconnue. Montréal, 
c’est rempli de gens hyper talentueux. 
On peut le dire, on a fait toutes les gran­
des villes artistiques! Et Montréal n’a 
pas à rougir», affirme André aussitôt 
coupé par son collègue. «Tout ce qui 
manque, ce sont les investisseurs. Et 
les acheteurs viennent de l’extérieur. Si 
Safewalls peut ouvrir les yeux des gens 
de partout et mettre la lumière sur le 
talent d’ici, tant mieux. Pour l’artiste, 
ça signifie plus de visibilité et plus de 
portes qui s’ouvrent.»

Les deux créateurs ont été impres­
sionnés par leurs rencontres avec 
les artistes, d’ici ou de l’étranger. 
Visiblement marqués par la volon­
té et les efforts déployés par leurs 
collaborateurs, ils ont envie de les 
faire connaître. Avec Safewalls, le 
monde s’ouvre au talent. Des jeu­
nes québécois sont prêts à prendre 
la relève.
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Histoire simplifiée de nos déboires

Outil de développement 
Jusque-là, la Bourse est un outil 
économique permettant de conser­
ver un équilibre et une meilleure 
continuité des affaires. La Bourse 
est un lieu d’échange entre un 
épargnant qui prend le risque 
d’investir ses économies pour fai­
re un profit honnête et une entre­
prise qui veut évoluer et prendre 
de l’expansion.

actions de l’entreprise qui l’emploie 
au prix d’aujourd’hui.

Deux objectifs motivent l’apparition 
des stock-options. D’une part, permet­
tre aux entreprises qui démarrent 
d’engager de bons prospects et de les 
payer avec la plus-value qu’ils vont 
générer. D’autre part, permettre que 
la rémunération des hauts dirigeants 
soit proportionnelle aux résultats 
financiers qu’ils atteindront. Plus 

le dirigeant sera performant, 
plus ses actions prendront de 
la valeur.

Outil de perversion
Les abus sont ici tentants. 
Les gains en capital de vos 
actions sont moins imposés 
qu’un revenu d’emploi. Cela 
devient rapidement une éva­
sion fiscale. De plus, quand 
le dirigeant qui exerce son 
option achète une action, 
son employeur collecte de 
l’argent de cette vente. Le 
dirigeant revend ensuite ses 
actions au simple citoyen.

Bien que la Bourse ait été créée 
pour soutenir les emplois et le 
développement économique 

de notre société, ses vrais 
objectifs sont détournés aux 
mains de spéculateurs et de 
profiteurs. Parce que malgré 
les lois qui tentent de régir et 
d'encadrer cette Bourse, des 

spéculateurs, tels des serpents, 
continuent de s'y faufiler.

RAYMOND V1GER

Pendant que des milliers et des 
milliers de citoyens font du seat- 
in devant les différentes instan­
ces économiques à travers le 
monde, je me permets ce petit 
commentaire sur la Bourse.

La Bourse trouve ses origines au 12e 
siècle. Elle permettait de réguler et 
contrôler les dettes des communau­
tés agricoles envers les banques.

En 1602, la Bourse s’officialise 
avec une première entreprise 
qui émet des actions et des obli­
gations. L’objectif de la Bourse 
est de permettre le financement 
des entreprises avec l’émission 
de ces actions et obligations. La 
Bourse permet ainsi le dévelop­
pement de projets qui n’auraient 
pu se financer seuls.

Pour pallier les risques du marché, 
les produits dérivés ont été créés. 
Ceux-ci permettaient à un manu­
facturier de sécuriser les prix des 
matières premières essentielles 
à sa production. Pour un manu­
facturier ayant des clients ou des 
fournisseurs internationaux, les 
produits dérivés lui permettaient de 
se prémunir contre les variations des 
devises étrangères.

Les taux d’intérêts font aussi partie 
des risques que les manufacturiers 
devaient sécuriser. Les produits dé­
rivés peuvent se résumer comme 
étant des ententes d’achat et de 
vente à des prix fixés à l’avance pour 
protéger les manufacturiers des 
variations de leurs coûts.

Au 18e siècle, les marchés bour­
siers se multiplient avec la révo­
lution industrielle, une période 
d’intense développement manu­
facturier et financier.

En 1970, en France, apparaissent les 
actions sur titres ou stock-options. 
Une rémunération pour les diri­
geants d’entreprise payée en op­
tions d’achat. Le dirigeant peut, 
à une date ultérieure, acheter des

Les salaires exorbitants des 
dirigeants ne sont pas payés par 
l’entreprise mais par le simple 
épargnant qui essaie de planifier 
une éventuelle retraite. J’ai beau­
coup de difficultés à accepter et 
comprendre pourquoi un salaire 
n’est pas payé par l’entreprise mais 
par l’émission d’actions. J’ai en­
core plus de difficultés à accepter 
que l’entreprise collecte de l’ar­
gent avec la vente de ses actions. 
Avoir un employé est censé être
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poste de dépense... pas de 
revenus!

Le dirigeant qui connaît 
bien son entreprise et qui sait 
qu’il va vendre ses actions va tout 
faire pour que la valeur de ses ac­
tions soit au maximum. Il n’a plus 
comme objectif la santé à long terme 
de l’entreprise, mais une plus-value 
à court terme, même si cela hypo­
thèque son développement futur. Le 
citoyen qui achète cette action pour 
une plus-value à long terme se fait-il 
léser par une telle opération ?

Même si les stock-options répon­
daient à un besoin honnête de pou­
voir engager un dirigeant performant 
et de l’évaluer en fonction des ré­
sultats, nous sommes rapidement 
passés à une génération de dirigeants 
qui ne pensent qu’au rendement à 
court terme de l’entreprise, prête à 
sacrifier le long terme pour avoir un 
rendement rapide.

Scandales en prime 
Dans les années 1990, c’est l’eupho­
rie totale. La bulle financière s’in­
tensifie jusqu’en 2001 avec les 
scandales financiers d’Enron et de 
Worldcom. Suite aux abus que les 
stock-options ont provoqués, de 
nouveaux règlements sont votés en 
2002 par le Congrès américain sous 
Georges W. Bush. Par la suite, les 
administrateurs sont de moins en 
moins enclins à accepter des prati­
ques contestables dans l’utilisation 
des stock-options.

Malgré tout, en 2006, un autre 
scandale financier éclate. Des en­
treprises antidataient, sans en 
avertir les actionnaires, la date de 
distribution des stock-options pour 
les faire coïncider avec le cours le 
plus bas de l’action.

Erik . Lie de l’Université de 
l’Iowa a étudié les attributions

WWW, refletdesociete.com
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Les spéculateurs se retrouvent par­
tout. Même du côté des banques. At­
tirés par le gain rapide et facile nous 
nous retrouvons avec des scandales 
tels que le papier commercial et 
autres illusions spéculatives.

Occupy... la Bourse 
En 2011, des citoyens se rallient et 
occupent des espaces devant Wall 
Street et d’autres institutions finan­
cières à travers le monde. Bien que 
la Bourse ait été créée pour soute­
nir les emplois et le développement 
économique de notre société, ses 
vrais objectifs sont détournés aux 
mains de spéculateurs et de profi­
teurs. Parce que malgré les lois qui 
tentent de régir et d’encadrer cette 
Bourse, des spéculateurs, tels des 
serpents, continuent de s’y faufiler.

Le nombre de victimes de ces spé­
culateurs est encore plus grand que 
ce que nous pouvons voir en face de 
Wall Street et des instances finan­
cières mondiales. Avez-vous réservé 
votre siège pour le seat-in?

d’actions à des dirigeants de 7 774 
entreprises entre 1996 et 2005. 
Sa recherche estime que 29,2 % 
des sociétés étudiées, soit 2 200 
d’entre elles, ont antidaté leurs 
remises. De plus, Erik Lie souligne 
n’avoir découvert qu’une minorité 
des firmes coupables.

Toujours selon le chercheur Lie, un 
autre stratagème utilisé serait de 
faire coïncider la vente des stock- 
options juste après l’annonce de 
bonnes nouvelles concernant l’en­
treprise. Et qui décide de publier les 
bonnes nouvelles? Le dirigeant qui 
va vendre ses actions!

D’autres manipulations boursières 
font mal aux petits épargnants. Les 
courtiers, ces intermédiaires en­
tre l’épargnant et les actionnaires, 
sont payés à la commission sur les 
achats et les ventes. Leurs priori­
tés ont été trop souvent non pas le 
bien-être financier de leurs clients, 
mais l’achat et la vente pour faire 
plus de commission.
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en réduisant les aides médi­
cales et sociales (dont n’ont 
pas besoin les riches)...

NORMAND CHAREST

Pour sauver l’économie, il n’y 
a pas d’autres solutions, selon 
la Banque centrale européenne 
(BCE) et le Fonds monétaire in­
ternational, que d’appauvrir les 
pauvres et d’enrichir les riches. 
D’où l’indignation populaire, le 
mouvement des Indignés et l’oc­
cupation de lieux publics dans les 
villes pour manifester son oppo­
sition à une telle conception de la 
vie en société.

Bien sûr, les dirigeants de ces ins­
titutions n’expriment pas leur opi­
nion de manière aussi directe, car 
elle se révélerait contraire à l’argu­
ment de «justice sociale» dont ils 
se réclament, eux qui se présentent 
simplement comme les serviteurs 
des Etats démocratiques.

Or, si le terme «démocratique» si­
gnifie un gouvernement du peuple, il 
ne convient plus à la réalité actuelle 
où tout le pouvoir est aux mains de 
la finance. Et il serait bien difficile 
de soutenir que celle-ci œuvre au 
service du plus grand nombre.

C’est ainsi que pour sauver l’euro 
il faudrait, selon la BCE, appau­
vrir le peuple. Comment? En aug­
mentant les taxes, en réduisant les 
retraites pour tous, en reportant 
l’âge de la retraite (les ouvriers 
fatigués pourraient ainsi aider 
l’économie en mourant avant de 
toucher leurs rentes), en réduisant 
les salaires (mais pourra-t-on faire 
«rouler l’économie» si on ne peut 
plus consommer?), en augmentant 
le chômage par les licenciements,
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Pendant ce temps, les impôts sur 
les sociétés qui étaient de 50% dans 
les années 1980 sont maintenant de 
33,3%, selon les taux affichés, mais 
en réalité ils ne sont souvent que de 
7%. La hausse des dividendes est de 
13%. Et les dirigeants bénéficient de 
généreux bonus, alors qu’ils licen­
cient ou appauvrissent les employés 
et qu’ils augmentent sans cesse leur 
charge de travail. On justifie cela 
par la nécessité d’offrir une taxation 
aussi faible dans les pays développés 
qu’elle l’est dans les pays émergents, 
afin d’attirer les investissements.

En rendant tout cela abstrait, 
mathématique, on s’enlève toute 
responsabilité personnelle, politi­
que ou sociale. On parle même 
d’« intérêt supérieur» auquel il 
faudrait se sacrifier et tant pis si 
cela coïncide, par hasard, avec celui 
des classes supérieures, ironise le 
Monde diplomatique (11/2011, p. 10).

Pour que l’on accepte plus faci­
lement de se sacrifier à «l’intérêt 
supérieur», il faudrait au moins 
que toutes les classes sociales 
participent à l’effort de sobriété, y 
compris celles qui bénéficient des 
plus grands surplus.

Mais les réformes qui nous sont pré­
sentées en ce moment constituent une 
injustice sociale que l’on cache sous 
un langage abstrait et inaccessible. On 
veut cacher la réalité sous un mirage

de mots. Sinon, il serait bien difficile 
de l’assumer dans toute sa nudité.

Plus que jamais «l’argent mène le 
monde» et contrôle les gouverne­
ments des Etats qui en dépendent. 
Une vraie démocratie n’est donc 
plus possible dans de telles condi­
tions, puisqu’il n’est plus question 
de défendre les intérêts des popula­
tions, mais bien ceux de la finance.

En réaction à cette perte de pouvoir sur 
leur destinée, les populations manifes­
tent, en Grèce, en Espagne et ailleurs. 
On voit des «Indignés» occuper les 
lieux publics à Francfort (siège de 
l’économie européenne), à New York, 
Londres, Paris, Toronto, Montréal...

Il est clair que toute l’économie et le 
système monétaire actuel reposent 
sur de fausses bases qui accordent plus 
d’importance à la spéculation qu’au 
travail lui-même, qu’à une compensa­
tion équitable entre les individus.

Comment pouvons-nous changer 
ce système, qui résiste à tous les 
changements puisqu’il détient tous 
les pouvoirs matériels ? Nous ne le 
savons pas encore. Mais ce système 
monétaire risque de se détruire 
par lui-même, s’il nous demande 
de consommer davantage tout en 
gagnant moins par exemple, une 
aberration que l’on a soutenue tem­
porairement par un crédit qui a lui 
aussi atteint ses limites...
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Un Blood abandonne son foulard

La vie d’un Blood en Général

Emergence d’un citoyen
En février 2011, Général a commencé à raconter son parcours au sein d’un gang 

de Montréal-Nord. Dans ce numéro, il explique pourquoi il a voulu partager son

expérience avec les lecteurs de Reflet de Société.

J'arrête !

ARRIVE
PRES DE

DOMINIC DESMARAIS

Général a passé près de 15 ans 
de sa vie au sein des Rouges, un 
gang de rue. Il y a trouvé une 
deuxième famille, soudée par 
des liens très serrés. En quit­
tant le gang, c’est toute sa vie 
qu’il perdait. Général devait 
faire ses adieux à ses amis, à 
l’argent, à la reconnaissance et 
à l’attention du sexe opposé. 
En exposant son cheminement 
délinquant, il prenait un gros 
risque : attirer l’attention alors 
qu’il devait se faire oublier.

Général ne s’est pas ouvert de fa­
çon désintéressée. S’il a bien voulu 
témoigner, c’est pour passer son 
message : il a changé de vie. «C’est 
une manière pour moi de crier sur 
les toits que je n’ai plus de liens 
avec les gangs. Que j’ai changé, 
que je ne veux plus être associé à 
ce milieu.»

Général espère faire d’une pierre 
deux coups. Que ses amis accep­
tent son départ et que ses ennemis 
le laissent tranquille. Mais le jeune 
homme reste lucide. Il reconnaît 
n’avoir aucun pouvoir sur la réac­
tion de ses pairs. «Ils peuvent se 
dire que c’est des conneries, que 
ce n’est pas sérieux. Mes ennemis 
peuvent dire que je leur ai fait trop 
mal, qu’ils s’en foutent que j’en 
sois sorti ou pas.»
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Des réactions positives...
Certains de ses amis, membres de 
son ancien gang, ont lu ses témoi­
gnages. La plupart l’ont félicité. 
«Ils le savaient déjà que je voulais 
quitter. Ils voyaient mes démarches 
avant que les articles soient publiés. 
Mais j’avoue avoir eu peur de leur 
réaction. Je ne savais pas comment 
ils le prendraient. On m’a dit que si 
c’était ce que je voulais, de conti­
nuer dans cette voie.»

Quelques amis, avec qui Général 
était plus lié, lui ont fait des repro­
ches. Ils se sont sentis abandonnés. 
«Ils m’ont dit que je les laissais tom­
ber, que je ne les trouvais pas assez 
bons pour moi. Mais ce ne sont que 
des paroles. Ce n’est pas allé plus 
loin.» Général s’en tire plutôt bien. 
Il n’a reçu aucune menace de la part 
de son propre clan. «Quand ils ont 
vu que ça se limitait à mon histoire, 
que je ne balançais personne, ça les 
a rassurés. Ils avaient peur que je 
les pointe du doigt, que je raconte 
leurs histoires avec la mienne.» Gé­
néral a fait bien attention dans ses 
témoignages. L’important, c’était

de parler de son propre vécu dans 
l’univers des gangs.

...MÊME CHEZ SES ENNEMIS
Général n’a pas poussé l’audace 
jusqu’à demander à ses ennemis ce 
qu’ils pensaient de sa sortie. Mais 
il a reçu quelques commentaires de 
ses rivaux qui l’encouragent. «Cer­
tains Bleus ont lu l’article. De ce 
qu’on m’a dit, ils ont compris que je 
quittais la vie de gang. On m’a fait 
savoir que je faisais bien. Certains 
m’ont dit bravo !»

Si les commentaires du milieu 
sont positifs, tant chez les Rou­
ges que chez les Bleus, ceux qui 
lui viennent de son cercle intime 
sont moins encourageants. On lui 
dit qu’il s’expose trop, on a peur 
qu’il attire l’attention de la police, 
de son gang et de ses ennemis. «Ils 
n’étaient pas d’accord. Pour eux, le 
meilleur moyen, si je veux en sortir, 
c’est de déménager, de fuir.» Géné­
ral s’y oppose. Il ne veut pas traîner 
ce poids toute sa vie, peu importe la 
ville dans laquelle il s’arrêtera. Par 
son témoignage, il cherche à s’af­

franchir de son passé plutôt que de 
le traîner partout avec lui.

Nouveau leadership
Du temps où il faisait partie des Rou­
ges, Général était vu comme un lea­
der incontesté. Même aujourd’hui, 
les plus jeunes savent qui il est. En 
partageant son histoire, il espère re­
joindre ces jeunes. «Je veux montrer 
à ceux qui veulent changer que c’est 
possible. Si j’ai réussi, eux aussi le 
peuvent. Plusieurs veulent s’en sortir 
mais ils ne savent pas comment.»

Depuis que son intention de quitter 
la vie de gang est publique, des jeu­
nes qui gravitent dans le milieu lui 
ont posé des questions. «On veut 
savoir comment je fais pour survi­
vre maintenant que je ne fais plus 
d’argent. Si ça vaut la peine de sortir 
du gang. La réponse est oui même si 
certaines choses me manquent. Mais 
ça vaut la peine juste pour se lever le 
matin sans tous ces problèmes.»

Par «problèmes», Général entend 
la violence et la haine qui le te­
naillaient, les décès de ses amis et la 
possibilité qu’il fasse lui aussi partie 
des victimes, la peur de passer un 
long moment en prison.

Autonomie recherchée
À ceux qui lui demandent comment 
il fait pour survivre financièrement, 
Général ne sait quoi répondre. Il 
n’a pas encore trouvé la solution. 
Chaque jour, il passe des entrevues 
pour se trouver un emploi. «J’ai de 
la difficulté à payer mes factures. 
C’est la première fois de ma vie que 
ça m’arrive.» Le jeune homme sait 
qu’il pourrait aisément faire un 
coup d’argent pour faire disparaître 
ses tracas monétaires. L’idée lui est 
déjà venue. C’est d’ailleurs l’option 
qu’il avait choisie lors de sa premiè­
re tentative de couper les liens avec 
son gang. «Ce qui m’en empêche 
aujourd’hui, c’est que je ne veux pas
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abandonne son foulard

Il leur raconte ses difficultés et 
ses victoires. Il n’a pas toutes les 
réponses, il se cherche encore. A 
ceux qui n’ont pas encore intégré 
un gang, qui gravitent autour, il ex­
plique le stress que ça apporte. «Je 
dois toujours faire attention. Dans 
ce milieu, tu ne sais jamais ce qui va
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y remettre les pieds. Je ne veux plus 
vivre avec ces risques. Je m’atten­
dais à ce que ce soit difficile.»

Général ne peut plus compter sur 
un réseau d’amis comme avant pour 
lui venir en aide s’il a besoin d’ar­
gent. Son cercle est plus restreint, 
les occasions sont plus limitées. 
«Avant, j’avais une dizaine de portes 
de sortie si j’avais besoin d’argent. 
Aujourd’hui, je n’ai que mes proches 
et quelques amis fidèles. J’apprends 
à vivre seul. Ce n’est pas facile.»

se passer. Je dois encore avoir des 
yeux derrière la tête et je ne vais 
pas n’importe où.» Même libre, Gé­
néral ne peut se rendre où bon lui 
semble. Ce qui a un impact sur ses 
proches quand ils l’accompagnent.

Le meilleur conseil qu’il peut don­
ner, c’est de se trouver un autre 
gang... plus positif. «La chance que 
j’ai eue, c’est d’être tombé sur du 
bon monde qui m’ont donné ma 
chance. C’est ce qui me pousse à 
continuer. Sinon, je ne sais pas où 
j’en serais. Au Café-Graffiti, per­
sonne ne me juge. On me soutient. 
J’ai quitté un gang de rue pour un 
autre type de gang où on s’entraide 
pour vivre dans la joie. Ça m’aide 
beaucoup. Et quand j’en parle avec

un jeune, je me sens mieux placé 
qu’un intervenant parce qu’on a le 
même langage.»

Rap rédempteur
Pour Général, le meilleur moyen 
de sensibiliser les jeunes contre les 

gangs est la musique. «Le hip- 
hop est un style musical très 
fort chez les adolescents. Ils 
écoutent plus à travers la mu­
sique qu’en échangeant par la 
parole. Plusieurs entrent dans 
les gangs pour vivre ce que 
leur fait ressentir la musique. 
C’est un bon moyen pour les 
toucher.» Général, qui a fait 
l’éloge de son gang par la mu­

sique, change de direction. Il veut 
exprimer ce qu’il vit présentement, 
ce qu’il observe avec le peu de recul 
qu’il a des gangs.

Général a fait beaucoup de chemin 
depuis qu’il a quitté l’univers des 
gangs. Il se réajuste à un mode de vie 
qui lui était étranger. Il vit le stress 
de se trouver un emploi comme bon 
nombre de gens. Il ne s’en rend pas 
compte, mais il désire, comme cha­
cun, conserver son originalité.

S’intégrer au marché du travail est 
un défi de taille. Général commence 
à peine à s’adapter. Il doit changer 
ses habitudes. «Avant, quand il 
fallait que je fasse de l’argent, 
j’y allais à mon rythme. Si je 
voulais me lever en après-midi, 
ce n’était pas grave. Là, je dois 
me conformer aux règles des 
autres plutôt qu’aux miennes.
Je ne suis pas dans un mi­
lieu où je n’ai qu’à m’imposer 
pour obtenir ce que je veux. La 
transition n’est pas facile mais 
c’est faisable.»

«Avant, j'avais une dizaine de 
portes de sortie si j'avais besoin 
d'argent. Aujourd'hui, je n’ai que 

mes proches et quelques amis 
fidèles. J'apprends à vivre seul.

Ce n'est pas facile.» - Général

Général apprivoise la solitude. Lui 
qui a toujours été entouré d’amis, 
à festoyer sans demi-mesures, ap­
prend à cheminer par lui-même et 
pour lui-même. Il était célèbre dans 
son milieu, le voilà devenu anony­
me. Il prend plaisir à aider des jeu­
nes qui ont un parcours similaire au 
sien même s’il n’a que de l’écoute à 
leur donner. «Je me vois dans leurs 
histoires. Et ce n’est pas comme si je 
ne connaissais rien à ça!»

20$ + 6$
(taxes et frais de transport)
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Le Refus Global

Un cri de
LUC DUPONT

Vous connaissez le Refus Global? 
Il s’agit d’un manifeste de protes­
tation signé par 16 artistes qué­
bécois qui rêvent de transformer 
leur société. De la rendre plus 
sensible aux beautés qui sont la 
substance même de notre âme. 
Pour y arriver, ils posèrent un 
acte de liberté.

Extrait du Itaras Global.

«Un nouvel espoir collectif naîtra»

«Les forces de la société nous repro­
chent nos excès comme une insulte 
à leur mollesse à leur bon goût.

Elles nous soupçonnent de n’être 
que des révoltés.

...nous protestons contre ce qui 
est, mais dans l’unique désir de le 
transformer:

Fini l’assassinat massif du présent 
et du futur

Les frontières de nos rêves ne sont 
plus les mêmes

Faites de nous ce qu’il vous plaira, 
mais vous devez nous entendre.»

Ces mots écrits avec fougue et avec 
colère, mais si pleins d’idéal et 
d’espérance, sont tirés d’un texte 
intitulé Refus Global. Qu’est-ce que 
le Refus Global? Un grand texte 
de protestation, de dénonciation; 
c’est un «manifeste» comme dans 
le mot manifes...tation.

liberté
Il a été écrit en 1948 par Paul-Émi­
le Borduas (1905-1960), un pein­
tre québécois. Il est aussi le fruit 
de la réflexion de 15 artistes, très 
jeunes, huit gars et sept filles, dont 
la moyenne d’âge ne dépassait 
pas 26 ans. Un photographe, deux 
écrivains, six peintres, deux co­
médiennes, une décoratrice, trois 
danseuses et chorégraphes.

Un certain nombre d’entre eux 
étaient déjà des élèves de Paul-Émi­
le Borduas, professeur de dessin 
à l’École du meuble de Montréal; 
d’autres, des amis de ces élèves à 
l’École des Beaux-arts.

UM Oü!~ EK FORME DE ÜON!
Au début des années 1960, l’écri­
vain Pierre Vadeboncœur (1920- 
2010) décrivit en quelques mots ce 
que fut le Refus Global: «Ce fut un 
énorme «oui», qui prit l’enveloppe 
d’un «non».

Le «non» signifiait «refus» de tou­
tes ces vieilleries, ces arriérations, 
ces limitations à la parole et à l’ini­
tiative, qui empêchaient le Québec 
d’alors de se développer comme un 
peuple normal dans la Modernité 
du monde. On interdisait par exem­
ple aux artistes de peindre des nus, 
de danser, de lire certains livres, 
bref on manifestait au Québec une 
pudibonderie excessive... Pourquoi? 
Par crainte, disait-on, que les jeunes 
«perdent leur âme».

Et pourquoi parlait-il d’un «non» 
en forme de «oui»? Parce que 
derrière le «non», se déployait un

«oui» tout aussi entier, une «ac­
ceptation globale». Acceptation de 
quoi? D’une nouvelle ligne de pen­
sée pour le Québec: c’est-à-dire un 
énorme «oui» à la jeunesse, «oui» 
à l’art, «oui» à l’innovation, «oui» 
au courage d’être, «oui» au renou­
vellement du monde.

Pierre Vadeboncœur est le pre­
mier à avoir vu cela. Il faisait par­
tie de ces écrivains, déjà actifs au 
milieu du 20e siècle, qui, par leur 
articulation d’une pensée de li­
berté, préparèrent les Québécois à 
leur Révolution tranquille.

L’artiste révolutionnaire 
Mais qui était Paul-Émile Borduas? 
Cet homme fut le premier artiste 
réellement révolutionnaire qu’ait 
produit le Québec du 20e siècle.

Né à Saint-Hilaire en 1905, le jeune 
Borduas avait développé son art au 
contact du grand Ozias Leduc (1864- 
1955), un peintre en art sacré qui 
mettait son talent dans la décoration 
intérieure des églises du Québec.

Le hasard amena ensuite Borduas 
à enseigner à des enfants du niveau 
primaire, où il sut cerner, chez ses 
jeunes élèves, un trait capital: la 
grande spontanéité. «Les jeunes, 
c’est connu, ont besoin d’une ex­
tériorisation abondante, sans en­
trave», disait-il. De là, il extrapola 
la règle suivante: il faut laisser libre 
l’instinct de création des individus.

Dans un Québec qui se méfiait alors 
comme du diable de l’instinct, l’as-
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sociant immédiatement aux débor­
dements sexuels, cet acte de liberté 
avait quelque chose de provocateur.

Au début des années 1940, Borduas 
déménage dans une autre institution, 
l’Ecole du meuble, et enseigne à des 
élèves plus vieux (de niveau cégep, 
dirait-on aujourd’hui). Il y est respon­
sable du cours de dessin technique, 
mais son enseignement va infiniment 
plus loin, sort des sentiers battus, au 
grand dam de la direction de l’Ecole... 
«Il y prône l’abandon des exercices 
mécaniques, des imitations et des sin­
geries, et la valorisation de l’expres­
sion personnelle.» (F.M. Gagnon)

A ce moment-là de sa vie, l’artiste 
Borduas traverse une crise... de 
création. La peinture figurative, 
naturaliste, ne lui convient plus. 
Encore moins celle de l’art sacré. Il 
cherche à en sortir, à s’émanciper 
vers l’abstraction, un genre pictural 
que rejettent avec véhémence les 
principales écoles d’art du Québec. 
Or, ce sont ses jeunes élèves 
qui aideront «le professeur 
Borduas à devenir l’artiste 
Borduas.» (R. Viau)

y verras se dessiner des êtres et des 
choses. Tu découvriras ainsi un su­
jet de tableau bien à toi.»

Ce professeur-artiste était particu­
lièrement sensible à un mouvement 
littéraire venu d’Europe, le Surréalis­
me, dirigé par le poète André Breton 
(1896-1966), mouvement qui avait 
aussi commencé par un manifeste 
intitulé celui-là Rupture inaugurale. 
Breton, qu’on a surnommé le «pape 
du surréalisme», encourageait une 
forme d’écriture spontanée, voire 
automatique, une technique propre 
à favoriser l’expression de la partie 
inconsciente en nous.

Borduas s’était mis en tête d’appliquer 
les éléments de cette technique litté­
raire à la peinture. Ses élèves et lui ne 
le savaient pas encore, mais cette voie 
créative, dans laquelle tout le groupe 
avait décidé de s’engager, était rien 
moins qu’une révolution, non seule­
ment au Québec mais dans l’histoire 
mondiale de la peinture au 20e siècle.

Paul-Emile Borduas

Refus global
et autres écrits

? JXiTmS

Dans l'atelier du peintre
Borduas avait pris l’habitude 
de les recevoir chaque mardi 
soir à son atelier de la rue 
Mentana, près du Parc La­
fontaine à Montréal. Les peintres 
y apportaient leurs oeuvres, leurs 
dessins, et lui les étalait sur le plan­
cher pour que tout le monde puisse 
en discuter librement.

Borduas, comme Léonard de Vinci 
(1452-1519), croyait aux intuitions 
profondes qui habitent les artistes. 
Il rappelait parfois ce que le pein­
tre de La Joconde avait dit, un jour, 
à un de ses élèves qui lui demandait 
quel sujet il pouvait peindre: «Va 
près d’un vieux mur de pierre. Re- 
garde-le longtemps ; petit à petit, tu

Comment vivre dans une 
société «fermée», si peu 

ouverte au risque, à l’invention, 
étouffant dans l’œuf les 
désirs de sa population?

l’œuf les désirs de sa population? 
Comment grandir dans une so­
ciété québécoise, très religieuse, 
trop religieuse, «plus catholique 

que l’pape!», disait-on? Car de 
cela aussi, les jeunes artistes, 
le mardi soir, dans l’atelier de 
Borduas, parlaient aussi.

Texte «coup-de-poing»
Comme tous les artistes, Borduas et 
ses disciples cherchaient à capter les 
courants profonds de leur époque... 
Or au Québec, en 1948, trois ans seu­
lement après la Deuxième Guerre 
mondiale, le courant profond et prin­
cipal qui dominait tous les autres, 
c’était un désir tous azimuts d’éman­
cipation, de liberté. Et pas seulement 
dans l’art...

Comment vivre dans une société 
«fermée», si peu ouverte au ris­
que, à l’invention, étouffant dans

Beaucoup choisissaient à l’épo­
que de créer des revues (La 
Relève et Cité Libre apparurent 
dans ces années-là) pour diffu­
ser «les idées qui dérangent»... 

Mais le Groupe des Automatistes, car 
c’est ainsi que furent appelés Bor­
duas et ses amis artistes, opta pour la 
création d’un texte «coup-de-poing», 
un grand texte de protestation, 
un «manifeste» comme on disait 
alors, un magistral et retentissant 
«refus global»!

Ils y dénoncèrent cet «empêchement 
de vivre» jugé anormal et malsain. Ils 
y proposèrent des pistes de solution 
qui constituaient, en revanche, une 
espèce d’«acceptation» globale à de 
nouvelles formes de vie...
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Un grand cri : «Ouiiiiiiiiiiiiiiiiiiiü!» à 
toutes les aventures sensibles, sus­
ceptibles de germer dans des cœurs 
humains et libres!

Semeurs de liberté 
Cela dit, en juillet et en août 1948, au 
moment où il applique une dernière 
correction à ce texte hyper explosif, 
Borduas ne va pas jusqu’à penser qu’il 
sera mis à la porte de son école, et qu’il 
perdra son poste de professeur.

Pourtant, c’est ce qui lui arrivera! Et 
dans la foulée, beaucoup des jeunes 
signataires du Manifeste (Jean-Paul 
Riopelle, Thérèse Renaud, Fernand 
Leduc et d’autres) pour échapper à 
ce Québec intolérant qui leur ren­
dait la vie impossible, partiront 
s’établir en Europe afin d’y poursuivre 
leur carrière.

Pour le professeur déchu qui dût 
aussi s’exiler du Québec pour pein­
dre, les années qui suivent seront 
parmi les plus difficiles de sa vie. En 
fait, c’est le début de la fin... Après un 
séjour à New York, où il continuera 
fiévreusement son travail, et après 
son établissement à Paris, rue Rous­
selet, il mourra subitement dans son 
atelier, le 22 février 1960.

Paul-Emile Borduas disparaîtra 
sans bien sûr savoir qu’il est sur 
le point, par un extraordinaire re­
tournement des choses, de passer 
à l’histoire du Québec. Et pas du 
tout comme un fauteur de trou­
bles, mais bien plutôt comme un 
peintre de première grandeur, 
comme un véritable avant-gardiste 
de la Modernité québécoise.

Et les jeunes artistes qui se réu­
nissaient autour de lui, et qui 
signèrent courageusement le do­
cument, que devinrent-ils? La 
plupart, sinon la totalité, conti­
nuèrent avec grands succès leur 
œuvre artistique personnelle.

15 ans après sa mort, le grand profes­
seur de l’UQAM, André-G. Bourassa 
(1936-2011), exhumera des papiers de 
Borduas cette phrase que le peintre de 
Saint-Hilaire avait écrite à quelqu’un 
ou peut-être ce quelqu’un était-il... 
lui-même: «ce texte engagera ma vie 
entière, sans échappatoire possible».

L’écrivain Pierre Vadeboncœur 
dira encore à propos de Bor­

duas et de son texte: «Or voici 
qu’un homme nous a proposé l’illi­
mité et en a réalisé un chef-d’œu­
vre. Il s’est avancé jusqu’au bout 
de sa pensée. Il a délié en nous la 
liberté. Et il est mort après avoir 
tout dit.»

Claude Gauvreau, son ami, aura 
cette pensée : «Les semeurs de li­
berté ne regrettent rien.»

Les 16 signataires du Refus Global
PAUL-ÉMILE BORDUAS, peintre (1905-1960)
BRUNO CORMIER, poète et psychanalyste (1919-1991)
CLAUDE GAUVREAU, écrivain (1925-1971)
PIERRE GAUVREAU, peintre et réalisateur (1922-2011)
MURIEL GUILBAULT, comédienne (1922-1952)
MARCELLE PERRON, peintre (1924-2001)
THÉRÈSE LEDUC, écrivaine (1927-2005)
JEAN-PAUL MOUSSEAU, peintre (1927-1991)
MAURICE PERRON, photographe (1924-1999)
JEAN-PAUL RIOPELLE, peintre (1923-2002)
MADELEINE ARBOUR, designer d’intérieur, artiste multidisciplinaire 
(1923- )
MARCEL BARBEAU, peintre (1925- )
FERNAND LEDUC, peintre (1916- )
LOUISE RENAUD, peintre, danseuse et éclairagiste (1922- )
FRANÇOISE RIOPELLE, chorégraphe et danseuse (1927- )
FRANÇOISE SULLIVAN, peintre, sculpteure et danseuse (1925- )
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GENERAL
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VIH-SIDA

Aide juridique Hochelaga (514) 864-7313 
Protection de la jeunesse (DP J) 1 -800 665-1414 
Info-Santé 811
Centre antipoison 1 -800-463-5060
Centre de référence du grand MTL (514) 527-1375

CENTRE DE CRISE DE MONTREAL

CALACS Montréal (514)934-4504 C.O.C Q Sida
Chaudière-Appalaches(418) 227-6866 La Maison du Parc 
Lévis 1-800-835-8342 NoPa MTSA/IH

(514)844-2477
(514)523-6467
(514)528-2464

Tracom (centre-ouest)
Iris (nord)
L’Entremise (est-centre-est) 
L’Autre-maison (sud-ouest) 
Centre de crise Québec 
L’Ouest de l’île 
L’Accès
Archipel d’Entraide 
Prévention du suicide

(514)483-3033
(514)388-9233
(514)351-9592
(514)768-7225
(418)688-4240
(514)684-6160
(450)468-8080
(418)649-9145
(418)683-4588

CAVAC Montréal (514)277-9860
Québec (418)648-2190

Groupe d’aide et d’info sur le 
Harcèlement sexuel au travai(514) 526-0789

DÉCROCHAGE

SOS violence conjugale 
Trêve pour elles 
Centre pour les victimes 
D’agression sexuelle (24h) 
Armée du salut

(514) 363-9010 
(514) 251-0323

(514) 934-4504 
(514) 934-5615

Éducation coup de fil 
Revdec
Carrefour Jeunesse

Le Chic Resto-Pop 
Jeunesse au Soleil 
Café Rencontre

(514) 525-2573 
(514)259-0634 
(514)253-3828

(514)521-4089
(514) 842-6822 
(418)640-0915

DROGUE ET DESINTOXICATION

Toxic-Action (Dolbeau-Mistassini) (418) 276-2090 
Centre Jean-Lapointe Mtl adulte (514) 288-2611 
Le grand chemin Québec Jeunesse (418) 523-1218 
Pavillon du Nouveau point de vue (450) 887-2392 
Urgence 24 h res 
Portage
Centre Dollard-Cormier Jeunesse 
Centre Dollard-Cormier Adulte 
Le Pharillon
Drogue aide et référence 
Un foyer pour toi 
L’Anonyme 
Cactus
Dopamine et Préfix 
Intervenants en toxicomanie 
Escale Notre-Dame 
FOBAST 
Dianova 
Centre Casa
Centre U BALD Villeneuve 
Au seuil de L’Harmonie

LIGNE D’AIDE ET D’ECOUTE

(514)288-1515 
(450)224-2944 
(514)982-4531 
(514)385-0046 
(514) 254-8560 

1-800-265-2626 
(450) 663-0111 
(514) 236-6700 
(514) 847-0067 
(514)251-8872 
(450)646-3271 
(514)251-0805 
(418) 682-5515 
(514) 875-7013 
(418)871-8380 
(418)663-5008 
(418)660-7900

Gai Écoute 
Tel-Jeunes

Tel-aide et ami à l’écoute 
Jeunesse-j’écoute 
Suicide action Montréal 
Prévention du suicide 
«Accueil-Amitié»
Partout au Québec 
Secours-Amitié Estrie 
Cocaïnomanes anonymes 
Déprimés anonymes 
Gamblers anonymes

Gam-anon (proches du joueur)

Narcotiques anonymes

ou

ou

ou

FAMILLE

Grands frères/grandes soeurs (418) 275-0483 
Familles monoparentales (514)729-6666
Regroupement maisons de Jeunes (514) 725-2686
Grossesse Secours 
Chantiers Jeunesses 
Réseau Hommes Québec 
Patro Roc-Amadour 
Pignon Bleu 
YMCAMtl centre-ville 
YMCAHochelaga-Maisonneuve 
Armée du Salut 
La Marie Debout

(514)271-0554 
(514)252-3015 
(514)276-4545 
(418)529-4996 
(418)648-0598 
(514)849-8393 
(514)255-4651 
(514)932-2214 
(514) 597-2311

Outremangeurs anonymes 
Parents anonymes 
Jeu: aide et référence 
Alanon & Alateen 
Ligne Oéan (santé mentale) 
Sexoliques anonymes 
Primes-Québec (soutien masculin) 
Émotifs anonymes 
Alanon & Alateen 
Alcooliques Anonymes Québec 

Montréal 
Laval 
Rive-Sud

Mauricie-Saguenay-Lac Saint-Jean 
NAR-ANON Montréal 

Saguenay 
abus aux ainés

1-888-505-1010 
(514) 288-2266 
1-800-263-2266 
(514) 935-1101 

1-800-668-6868 
(514) 723-4000

(418)228-0001 
1-866-APPELLE 
1-800-667-3841 
(514)527-9999 
(514)278-2130 
(514)484-6666 

1-800-484-6664 
(514)484-6666 

1-800-484-6664 
(514)249-0555 

1-800-463-0162 
1-800-879-0333 
(514)490-1939 

1-800-361-5085 
1-800-461-0140 
(514) 866-9803 
(418) 522-3283 
(514)254-8181 
(418)649-1232 
(514)990-5886 
(418)990-2666 
(418)529-0015 
(514)376-9230 
(450)629-6635 
(450)670-9480 
(866)376-6279 
(514)725-9284 
(514)542-1758 
(514)489-2287

HÉBERGEMENT DE 
DÉPANNAGE ET D’URGENCE

Auberge de l'amitié pour femmes
(418)275-4574

Bunker (514)524-0029
Le refuge des jeunes (514) 849-4221 
Chaînon (514)845-0151
En Marge (514)849-7117
Passages (514)875-8119
Regroupement maisons 
d’hébergement jeunesse du Québec 

(514) 523-8559 
Foyer des jeunes travailleurs

(514)522-3198 
Auberge communautaire du Sud-Ouest 

(514)768-4774 
Maison le parcours (514)276-6299 
Oxygène (514)523-9283
L’Avenue (514)254-2244
L’Escalier (514)252-9886
Maison St-Dominique (514)270-7793 
Auberge de Montréal (514)843-3317 
Le Tournant (514)523-2157
La Casa (Longueuil) (450)442-4777 
Armée Salut pour hommes

(418)692-3956 
Mission Old Brewery (514) 866-6591 
Mission Bon Accueil (514)523-5288 
La Maison du Père (514)845-0168 
Auberge du cœur Estrie (819)563-1387 
La maison Tangente (514)252-8771 
HébergementSt-Denis (514)374-6673 
L’Abris de la Rive-Sud, homme

(450)646-7809
Maison Élisabeth Bergeron,femme 

(450)651-3591
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19,95 $ Un roman humoristique 
pour dédramatiser la 
relation amoureuse, 
la relation d’amitié 
et la relation avec

environnement.
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Sweat-shirts:
. Gris, Rose,Rouge 
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T.shirts:
Rouge, vertRose' 
Noir, Bieu, 
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Grandeurs S.M.L.XL 
T-SHIRT 9,95 $ 

Sweat-Shirt 19,95 $ 
+ taxes + transport

514 256-9000

Affichez vos couleurs !
1-877-256-9009 www.editionstnt.com info@editionstnt.com
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